■J^/-  ^^c^t^.éy  '/:^^^/ê^^.i:^t\  Ô^J-o:^. 


y 


>Ci't<  *:.-*-- 


OBSERVATIONS 


SUR 

LA  COMEDIE. 

ET. 

SUR    LE  GENIE 


DE      M  O  L  I 


Far  Louis  Riccoboni. 
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A       PARIS, 
Chez  la  Veuve  P  i  s  s  o  t  ,  Qui  de  Conty ,  / 
a  la  Croix  d'or. 


M.  DCCXXXVr.     '^^ 
Avec  JpproUtm  &  Privilège  du  Roi. 
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A    SON    ALTESSE 


SEPvENISSIME 


MONSEIGNEUR 


LE     PRINCE 


DE     MOD  E  N  E. 


0  NSEICNEVR, 


UOirorage  qui  parok 
fous   njQS  Auf^içcs   nejl 


iv      EPISTRE. 

pas  fimplement  le  fruit 
de  quelques  ^veilles  s  je  le 
médite  tl  y  a  trente  ans  ^ 
&  je  nen  aï  jamais  ahan^ 
donné  ïïdée  ^  depuis  que 
t exercice  de  ma  profejfion 
m'a  fait  fentir  combien  le 
théâtre  d Italie  a  befoin 
d'être  réformé,  jofe  me 
flater  ,  MONSEI^ 
G N EV  R  j  que  mon 
tra'v ail  pourvoit  contribuer 
à  ce  dejfein  j  mais  je  fuis 
en  même  tems  perfuadé 
qu'il  y  fera  très -in  utile  ^ 
fi  un  grand  Prince  ne 
ien  déclare  le  Proteéleur. 


EPISTRE.       V 

ha  Sérénijjime  M^ai-^ 
fon  d'Efie  a  toujours  été 
ïafile  des  Sciences  &  des 
beaux  jîrts  j  &  ceji  a  fes 
bienfaits  que  l'Italie  doit 
les  plus  excellentes  produC'^ 
ttons  de  fes  Poètes.  L  A-* 
riojie  furtoU't  èprowva  fa 
mamtfîcence  j  le  Duc  de 
Ferrare  fit  bâtir  exprès  ^ 
pour  fervir  a  la  repréfen-- 
tation  dé  fes  Comédies  j 
ce  T^héatre  fuperbe  ^  qui 
-par  une  fatalité  fingulie-- 
re  fut  réduit  en  cendres 
le  jour  même  que  ce  grand 
Fo'éte  mourut. 


a 


vj      EPISTRE. 

Si  dans  ces  jours  heu-* 
reiix  ^  ou  le  hou  goût  r/- 
gnoit  en  Italie  ^  les  Pré^ 
décejfeurs  de  V.  A.  S . 
fa^joriCerent  les  Lettres  s 
&  j7  leur  proteâion  gé^ 
néreufe  -porta  le  T^héatre 
au  plus  haut  degré  s  il 
^jotis  refiô,  MO  N  S  E I^ 
G  NE  UR:>de  plusgran^ 
des  chofes  a  exécuter. 

Le  théâtre  d'Italie  /- 
tott  fupérieur  a  tous  les 
Théâtres  de  l'Europe  y 
lorfquil  fut  protégé  par 
"VOS  glorieux  Ancêtres  ; 
^  depuis  un  fiècle  quil 


EPISTRE.      vij 

efi  tombé  dans  une  affrea^ 
Je  décadence  ^  //  ne  fonde 
tejférance  de  fe  relever  :, 
que  Jur  un  Prince  de  ^c?- 
m  illuflre  ^Maifon. 

Antoïfie  Famé  Ce  Duc 
de  Parme  ^  anjoit  conçu 
l'idée  de  le  réformer  s  il 
wenoit  de  m'appeller  à  fa 
Cour  :,  où  il  m'avoit  ho-- 
noré  de  la  Charge  de  Con- 
trôleur Général  des  menus 
Plai/lrs  ^  &  d'Inpfeéleur 
des  T'héatres  j,  lorfque  la 
mort  interrompit  un  Ji 
heau  dejfein. 
^     Cefi  a  V.  A.  S.., 

^  iiij 


viij     EPISTRE. 

t exécution  en  étoit  refera- 
^vée.  En  effet ,  M  O  N- 
SEIGNEVR.jenen 
doute  -point  y  vous  regar^ 
dereZj  la  réforme  du  Théa- 
tre  Italien  de'venue  fi  né- 
ce  jf  aire  :,  comme  une  far^ 
tte  du  Gou'ver/iement  qui 
'mérite  "votre  attention-. 
Les  (âges  Lotx  que  dic^ 
fera  V.  A.  S .  cornicront 

o 

les  Speciacles  ,  les  ren^ 
dront  plus  réguliers  s  & 
la  pudeur  loin  d'y  rougir ^ 
ny  fera  pas  même  allar^ 
mée. 

Pour   ce    qui  regarde 


EPISTRE.      îx 

l'art  au  T^héatre  ^  je  pre-' 
fente  aux  Auteurs  le  plus 
excellent  modèle  qui  ait 
jamais  été.  Les  Ecrits 
de  Aloltere  font  non-feu-^ 
lement  une  Poétique  com^ 
pléte  fur  la  Corné Jac  ^  mats 
encore  une  Poétique  con-> 
<venahle  au  Jîécle  ou  nous 
^vivons  y  &  fi  les  Poètes 
Italiens  fe  donnent  la  pet^ 
ne  de  les  examiner  y  ils 
r^connoîtront  qt^e  la  pra-' 
tique  d'un  Jl  grand  Âlaî^ 
tre  ^  eji  la  feule  qutls  doi*- 
njent  étudier  &  fui^jre. 
f^Jpere  que  K  A.  S.^ 

av 


X      EPISTRE. 

fardonnera  au  z^ele  qm 
m  anime  depuis  Jl  long-^ 
îems  j  la  liberté  que  je 
frens  de  lui  préfenter  mes 
Obfervations  fur  la  Co- 
médie y  de  fur  le  génie  de 
Molière  ^  &  quen  me  per-- 
mettant  de  lui  confacrer 
mes  veilles  ^  elle  agréera 
cette  marque  publique  de 
mon  hommage.  Je  fuis  a^ 
nject4n  tres-frofondrefpeci:^ 

MONSEIGNEUR  , 

DE  VOTRE  ALTESSE  SEK.ENISSIME, 

Le  très-humble ,  trc5- 
©bcïirant ,  &  très- 
fourais  Serviteur  & 


PRÉFACE. 

LE  Théâtre  eft  depuis 
long-tem.s  goûté  eu 
Europe  ^les  principales  Na- 
tions qui  riiabitent  ont  leurs 
Speélacles  &  leurs  Poètes , 
ôc  ne  craignent  pas ,  chacu- 
ne en  particulier  ,  de  leur 
donner  la  préférence.  Mais 
cette  préférence  ^  il  faut  Ta- 
voiier^n'a  guéres  d'autre  fon- 
dement qu'une  prévention 
naturelle.  On  eft  conduit 
<dès  l'enfance  au  Théâtre  j 


xij  PREFACE. 
on  s'en  fait  une  douce  habi- 
tude avant  que  d'avoir  pu 
léfléchir  ;  &  Ton  fe  perfuar- 
de  infcnfiblement  que  pour 
i)ien  '  juger  d'un  Ouvrage 
Dramatique^  il  fuffit  de  join- 
<lre  quelqu'efprit  à  l'ufage 
<Iu  Théâtre. 

Je  conviens  que  la  natu- 
re &  la  vérité  ne  fe  mon- 
trent jamais  fans  être  apper- 
çues3&  qu'unSpe6tateur  fen- 
fé  décidera  quelquefois  heu- 
reufement^  mais  s'il  ignore 
les  régies  &c  la  pratique  de 
l'art  ^  il  fe  démentira  fans 
doute  5  &  verra  fouvent  fes 
décifions  réformées  par  le 
Public,  •- 


PREFJCE.  xii) 
On  voit  avec  pîaifir  les 
Tableaux  des  grands  Maî- 
tres -y  on  fe  fait  un  honneur 
de  les  admirer  ,  mais  pour 
en  apprécier  le  mérite ,  il 
faut  connoître  au  moins  la 
théorie  de  la  Peinture.  lien 
cft  de  même  à  proportion 
des  autres  êj^ns.  En  effet, 
on  ne  peut  être  affuré  que 
Ton  raifonne  folidement 
dans  ces  matières^  fî  on  ne 
les  a  étudiées  à  fonds ,  &c  fî 
on  ne  s'eft  nourri  des  prin- 
cipes par  lefquels  fe  font 
conduits  ces  hommes  rares 
tju'un  génie  heureux  ,  ôc 
une  application  continuel-- 
le    ont    élevés    aux    pre- 


xîv     PRE'FJCE. 
miers  rangs  de  leur  Art. 

Mais  Gommenc  appren- 
dre les  régies  du  Théâtre  ï 
Le  voici.  Les  Anciens  qui 
en  ont  traité  y  nous  ont  lail- 
fé  des  loix  ^  dont  l'obferva- 
tion  eft  indifpenfable ,  par-- 
ce  qu'ils  les  ont  puifées  dans 
la  raifon ,  &c  d^ps  la  nature 
même  j  cependant,  fi  on  y 
fait  attention ,  robfervatiori 
de  ces  îoix  que  les  premiers 
Dramatiques  ont  luivies  [ 
fans  les  avoir  appriles ,  fuf- 
lîroit  à  peine  aujourd'hui 
pour  tirer  un  Ouvrage  de  la 
médiocrité.  Et  fi  d'autres  E^ 
crivains  fe  font  exercés  de- 
puis fur  le  même  fujet  ,  iî$ 


PKE'FJCE.  XV 
n'ont  jamais  touché  le  but 
dans  leurs  préceptes,  &  par 
les  détails  frivoles  dont  ils 
fe  (ont  occupés ,  ils  ont  bien 
fait  fentir  c]u  ils  ne  connoif- 
foient  pas  la  fource  des 
vraies  beautés.  Ce  n'cft 
point  par  des  leâ:ures  fî  in- 
irudtueufes  que  les  grands 
Poètes  font  arrivés  à  la  per- 
fedion  de  TArt  Dramati- 
que, c'eft  en  examinant  les 
écrits  de  ceux  qui  les  ont 
précédés  3  c'^eft  en  les  com- 
parant qu'ils  ont  appris  à 
difeerner  les  fentiers  qui 
conduifent  à  cette  perfec- 
tion, d'avec  les  routes  qui 
ne  peuvent  qu'égarer.  Voi- 


XV  j  PREFACE. 
là,  fî  je  ne  me  trompe ,  le 
feul  moïen  de  connoître  ce 
qui  eft  fî  communément 
ignoré  \  &  voilà  en  même 
tems  Tobjet  que  je  me  fuis 
propofé. 

Je  prétens  montrer  dans 
cet  Ouvrage ,  comment  en 
lifant  Molière  ,  on  peut  ap- 
prendre à  le  fuivre  dans  la 
carrière  difficile  qu'il  a  par- 
courue avec  tant  de  gloire  , 
&  à  juger  du  progrès  qu'y 
font  ceux  que  Ton  voit  tous 
les  jours  s'efforcer  de  l'at-- 
teindre. 

Je  fuis  bien  éloigné  de 
penfer  que  mes  réflexions 
puilTent  être  de  quelque  uti-; 


PHETJCE.  xvij 
lité  aux  Auteurs  qui  ont  dé^ 
ja  travaillé  pour  le  Théâ- 
tre. Les  uns  font  inftruits  de 
tout  ce  que  je  pourrois  leur 
dire  ;  &  les  autres  ne  mon- 
trent que  trop^  par  le  goût 
dans  lequel  ils  compofent  ^ 
qu'ils  cherchent  à  s'écarter 
de  raiicienne  manière  qui 
leur  paroît  trop  fimple^  ôc 
qui  ne  convenoit  ^  félon 
eux  ,  qu'a  des  Spedtateurs 
peu  intelligens.  Ceft  donc 
uniquement  ceux  qui  aiment 
le  Théâtre ,  qui  fuivent  les 
Pièces  nouvelles  ^  &  qui  veu- 
lent en  juger  ,  que  j'ai  en 
vue.  Je  leur  indiquerai  les 
moïcns  de  ne  fe  pas  mépren- 


xviij  PREFACE, 
dre  dans  leurs  jugemens^^ 
aux  prcmicrcs  repréfenta- 
tions  5  &  de  s'épargner  le 
défagrément  d'une  rétracta- 
tion toujours  humiliante  , 
dès  qu'elle  eil:  néceffairc. 

Pour  mieux  faire  fentir 
les  réflexions  que  j'ai  hazar- 
dées  fur  la  Comédie  ^  j'a- 
vois  befoin  d'un  objet  de 
comparaifon3  &  je  n'ai  pas 
héfité  à  clioiiîr  Molière  : 
perfuadé  que  tout  autre  mo- 
dèle lui  étoit  inférieur. Corn- 
jne  il  a  travaillé  dans  tous 
les  genres  dont  la  Comédie 
eft  fufceptible  ,  je  trouve 
dans  fes  Ecrits  la  plus  excel- 
lente pratique  de  toutes  les 
régies. 


PREFACE,  xix 
J'cfpere  qu'en  rendant 
juftice  à  cet  illuftre  Ecri- 
vain y  je  plairai  également 
aux  Sçavans  qui  ont  pour 
lui  une  admiration  fî  lé- 
gitune  y  &  aux  (impies  ama- 
teurs qui  jouiOTentj  aux  re- 
préfentations  ^  de  tous  les 
charmes  de  fon  efprit.  J'ofe 
encore  me  flater  que  ceux- 
là  même  ,  qui  par  un  motif 
de  Religion  évitent  le  Théa^ 
tre ,  ne  défapprouveront  pas 
mon  travail  :  l'apologie 
que  je  fais  de  Molière  n'al-> 
lant  pas  jufqu'àle  défendre^ 
ni  même  à  Texcufer  dans 
les  endroits  qui  pourroient 
être  licentieux.    Il  ne  faut 


XX       PREF  JCE. 

que  de  la  probité  pour  con- 
damner tout  ce  qui  eft 
capable  de  corrompre  les 
mœurs ,  ou  de  les  bleflfer» 


Il  s'cft  glifTé  une  faute  confidérable  à  la  pa- 
ge i68.  ligne  18.  l'amour  fut  le  mobile  5 
hfe^  ne  fiît  point  le  niobilc, 


APPROBATION, 

JAi  lu  par  ordre  de  Monfeigneiir  le  Gar- 
de des  Sceaux  un  Manufcrit  intitulé  :  Ob^ 
fervations  fur  la  Comédie  ^  &  fur  le  génie  de  JlAo- 
a  ère  ^  avec  des  Obfervatimi  fur  la  Parodie  j  &C 
j'ai  crû  que  cet  Ouvrage  feroit  également  uti- 
le a  ceux  qui  font  leur  amufement  de  la  repré- 
fcnration  ou  de  la  compofition  des  Pièces  Dra- 
matiques. Fait  à  Paris  le  15.  Février  1735. 

G  A  L  L  Y  O  T. 


PRIVILEGE  DU  ROT. 

LO  U I S  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de 
France  <Sc  de  Navarre;.  A  nos  xinicz  &  féaux 
Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Par- 
lement, Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel ,  Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris, 
..Baillifs,  Sénéchaux ,  leurs  Lieutenans  Civils, 
&  autres  nos  JulHciers  qu'il  appartiendra  : 
Salut.  Notre  bien  amé  le  Sieur  Louis 
RiccoBONi  Lelio,  Nous  ayant  fait  re- 
montrer qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer  6c 
donner  au  Public  plufieurs  Obfervations  fur  U 
Comédie  ,  &  fur  le  génie  de  Molière.  Réfié^ 
xi  on  s  Hifion^ues  fur  les  différens  Théâtres  de 
lEjirope ,  par  ledit  Sieur  Louis    R 1  c  c  o-^ 


BONI  L  E  II  o  s  enfemble  les  Picces  clè  Théa^ 
rrcs  de  fa  compofition  ;  s'il  nous  plaiToit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  far  ce  né- 
ceflaircs  ^  offrant  pour  cet  effet  de  hs  fdkc  im- 
primer en  bon  papier  &c  be^^ux  caradleres  ^  Tui- 
vant  la  feiiilie  imprimée  &  actachée  pour  mo- 
dèle fous  le  conrre-fcel  dçs  Préfentes.  Aces 
CAUSES  5  voulant  traiter  favorablement  le- 
dit Expofanr ,  Nous  lui  avons  permis  Ôc  per- 
mettons par  ces  Préfentes ,  de  faire  imprimer 
lefdits  Ouvrages  ci-delTus  fpécifiez  ,  en  un  ou 
plufieurs  volumes ,  conjointement  ou  féparé- 
ment,  Se  autant  de  fois  qi:e  bon  lui  fembîern, 
fur  papier  &c  caradleres  conformes  a  ladite  feuil- 
le imprimée  de  attachée  fous  norredit  contre- 
fcel  j  èc  de  les  vendre,  faire  vendre  3c  débitée 
partout  notre  Royaume,  pendant  le  tems  de 
huit  années  confécutives  ,  a  compter  du  jour 
de  la  datte  defdites  Préfentes.   Faifons  défen- 
fes  a  toutes  fortes   de  perfonnes  de  quelque 
qualité  de  condition  qu'elles  foient ,  d'en  intro- 
duire d'impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
notre  obéïfTance  *,  comme  auflî  à  tous  Librai- 
res ,  Imprimeurs  ,  de  autres ,  d'imprimer  ,  faire 
imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ni 
contrefaire  lefdits  Ouvrages  ci-deflus  expofez, 
en  tout  ni  en  partie  >  ni  d'en  faire  aucuns  Ex- 
traits ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  d\Hig- 
mentation,  correction,   changement  de  titre, 
même  en  feuilles  féparces  ou  autrement,  fans 


la  permifïîon  expreffe  S:  p^r  écrit  dudit  Sîeiir 
Expofanc ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  j  à 
peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contre- 
faits ,  de  fix  mille  livres  d'amende  contre  cha- 
cun des  contrevenans  ,  dont  un  tiers  a  Nous  , 
un  tiersà  THôtel-Dieu  de  Paris,  l'autre  tiers 
audit  Sieur  Expofant,  6c  de  tous  dépens  , 
dommages  Se  lntérèts-,à  la  charge  que  cesPréfen- 
tes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regif- 
tre  <le  la  Communauté  des  Libraires  3c  Impri- 
meurs de  Paris  5  dans  trois  mois  de  la  datte  d'i- 
celles  -,  que  Timpreflion  defdits  Ouvrages  fera 
faite  dans  notre  Royaume  &c  non  ailleurs  y  ôC 
que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Ré- 
glemens  de  la  Librairie,  &  notamment  à  celui 
du  dixième  Avril  172.5.  ôc  qu'avant  que  de  les 
expoferenvente,  les  Manufcrirs  ou  Imprimez 
qui  auront  ferv4  de  copie  à  l'impreflion  defdits 
Ouvrages,  feront  remis  dans  le  même  état  où 
les  Approbations  y  auront  été  données,  es  mains 
de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des 
Sceaux  de  France,  le  Sieur  Chauvelin  *,  &  qu'il 
en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  de 
chacun  dans  notre  Bibliothèque  publique, un 
dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre ,  &c 
un  dans  celle  de  notredit  très-cher  &c  féal  Che- 
valier Garde  des  Sceaux  de  France  le  Sieur 
Chauvelin  i  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Pré- 
fentes. Du  contenu  defquelles  vous  mandons 
&  enjoignons  de  faire  joiiir  ledit  Siçur  Expo- 


fant  ,  ou  fe^  ayans  caiife  ,  pleinement  Se  paifi-^ 
blemenc ,  fans  IbufFrir  qu'il  leur  foie  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement  :  Voulons  que  la  co- 
pie defdites  Préfentes ,  qui  fera  imprunce  tout 
au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  défaits 
Livres ,  foit  tenue  pour  dùëment  fignifiée  ;  Ôc 
qu'aux  copies  coUationnées  par  l'un  de  nos  amez 
êc  féaux  Confeillers  ^Secrétaires,  foi  foit  a- 
joûtée  comme  à  l'Original.  Commandons  au 
premier  notre  Huiflier  ou  Sergent,  de  faire 
pour  Texécution  d'icelles  tous  A(3:es  requis  Se 
nécelTaires ,  fans  demander  autre  permiffion, 
&  nonobilant  clameur  de  Haro,  charte  Nor- 
mande, Ôc  Lettres  a  ce  contraires  :  Car  tel  eft 
notre  plaifir.  Donné  a  Paris  le  dixième  jour 
de  Février,  l'an  de  grâce  mil  fept cent  trente- 
cinq  -,  Se  de  notre  Règne  le  vingtième.  Par  le 
RoienfonConfciL  S  A  I  N  S  O  N. 

Regtjîré  fur  le  Regiflre  IX,  de  U  Chfimhre 
Royale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  num» 
85./0/.  70.  conformément  au  Règlement  de  iji^* 
€^ui  fait  défenfe  Art,  IV,  a  toutes  ferfonnes  de 
quelque  qualité  qu  elles  foient  ^  autres  que  les  Li^ 
braire  s  &  Imprimeurs  ^  de  vendre  _,  débiter ,  &  fai- 
re afficher  aucuns  Lièvres  pour  les  vendre  en  leurs 
noms ,  foit  qu  ils  s^ en  difent  les  Auteurs  m  autre» 
ment  \  &  a  la  charge  de  fournir  les  Exemplaires 
prefcrits  par  l' Art.  CVIII,  du  même  Règlement • 
A  Farisle  31.  Mars  1735.  ^*  Martin  ,  Syndic. 
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Article  premier. 
Des  Parties    de   la    Comédie. 

L  n'efl:  pas  étonnant  que 
la  Comédie  change  fui- 

vant  les  tems ,  ni  qu'elle 

paioiile  fi  difFérente  en  différens 
pais.    Quoiqu'elle   ait  toujours 
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pour  but  la  corredion  des  mœurs^ 
qu'elle  doive  toujours  repréfenter 
les  hommes  tels  qu*ils  font ,  ôc 
qu'au  fonds  les  paflions  ou  les  ca- 
raderes  ne  changent  point  :  ce- 
pendant les  mœurs ,  ou  les  ufages 
particuliers  à  chaque  nation  font 
qu'un  caractère  qui  eft  en  foi  le 
même ,  ne  fe  montre  pas  en  Fran- 
ce comme  il  fe  montre  en  Efpa- 
gne  ou  en  Angleterre.  En  effet , 
ces  ufages  particuliers  produifenc 
dans  la  focieté  une  différence  , 
qui  oblige  de  fe  contraindre  à 
Madrid  en  certains  points  fur  lef- 
quels  on  efl  à  Paris  ou  à  Londres^ 
en  pleine  liberté.  Et  de-là  vient 
dans  les  hom.mes  cette  différente 
manière  de  laiffer  entrevoir  leurs 
caradcres  -,  ôc  par  une  fuite  né- 
ceflaire ,  ce  qui  oblige  à  les  pein- 
dre différemment  dans  la  Comé^ 
die.  Il  y  a  plus ,  on  voit  dans  le 
même  païs  les  moeurs  varier  (jueU 
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qucfois  d'un  fiécle  à  raucre,  &: 
comme  les  mœurs  influent  fur  les 
caradéres  ,  l'Auteur  eft  forcé 
alors  de  fubir  la  loi  du  change- 
ment, èc  de  reprcfenter  les  hom- 
mes, non  tels  qu'ils  étoient,  mais 
tels  qu'ils  font  devenus. 

Et  bien  que  ces  variations  ne 
doivent  jamais  influer  fur  la 
conflrudion  d'une  Pièce  ,  parce 
que  cette  conftruâiion  étant  fon* 
dée  fur  les  principes  de  la  rai- 
fon  5  elle  doit  toujours  être  ef-' 
fentiellement  la  même  :  on  eft 
cependant  contraint  dans  la  for- 
me de  s'attacher  à  certains  objets , 
dont  Tefprit  du  Spedateur  eft  af^ 
fedé  alors ,  ôc  auxquels  on  no 
peut,  fans  déplaire,  ne  pas  prê^ 
ter  une  férieufe  attention. 

Les  principales  parties  dont  la 
Comédie  depuis  Molière  eft  corn- 
pofée ,  &:  que  nous  connoiflbns 
encore  aujourd'hui  ^  font ,  l'intri- 
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gue  :  Le  Cara&ére  :  Les  Incidens  > 
OH  Coups  de  Théâtre  :  Le  Comique  , 
ou  Jeu  de  Théâtre  :  Et  le  Dialû* 
gue  y  ou  la.  T>  ici  ion. 

Article    Second. 
De  l Intrigue, 

COmme  \ Intrigue  eft  la  bafe 
du  genre  dramatique  ,  c'efl: 
auffi  I  a  partie  qui  mérite  une  plus 
grande  attention.  Sans  intrigue 
il  n'y  a  point  de  Comédie ,  &: 
c'eft  par  l'intrigue  qu'on  la  dif- 
tingue  du  dialogue.  Le  dialogue 
en  général  ne  préfente  au  Lec- 
teur qu'un  fimple  entretien  de 
deux  ou  de  plufîeurs  perfonnes 
fur  quelque  point  particulier  : 
ou  11  quelquefois  il  offre  une  ac- 
tion 5  qui  ait  un  but ,  comme  Les 
Thilofophes  à  l'encan  de  Lucien  > 
cette  adion  eft  pafTagere  &  mo- 
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mentànèCySc  n'écanc  d'ailleurs  in- 
terrompue^ ni  traverfée  par  aucun 
mouvement  d'intrigue,on  ne  peut 
lui  donner  le  titre  de  Comédie. 

On  diftingue  deux  fortes  d'in-  Deux 
trigue.  'Jï'''' 

Dans  la  première  eipece,  au- guc. 
cun   des    pcrfonnages   n'a    def-  pj-ç^^jg^.^ 
fein  de  traverfer  l'adion  ,    qui  -foéce 
femble  devoir  aller  d'elle-même  ^'^^"i* 
à  fa  fin  ^  mais  qui  néanmoins  fe     ^^ 
trouve  interrompue  par  des  évé- 
nemens  que  le  pur  hazard  fem- 
ble avoir  amenés. 

Cette  forte  d'intrigue  eft ,  je 
croi  y  celle  qui  a  le  plus  de  méri- 
te, &:  qui  doit  produire  un  plus 
grand  effet  ;  parce  que  le  Specta- 
teur ,  indépendamment  de  fçs 
réflexions  fur  l'art  du  Poëtc  ,  eft 
bien  plus  flaté  d'imputer  les  obt 
tacles  qui  fur  viennent  aux  capri- 
ces du  hazard ,  qu'à  la  malignité 
des  maîtres   ou   des  valets  •,  êc 

A  iij      .     ^ 
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qu'au  fonds  une  Comédie  intri- 
guée de  la  forte  étant  une  image 
plus  fidellc  de  ce  que  Ton  voit  ar- 
river tous  les  jours ,  elle  porte 
auffi  davantage  le  caradére  de  la 
vraifemblance. 

Nous  n'avons  parmi  les  Ou- 
vrages des  Anciens  que  deux  mo- 
>iodéles  dé  les  en  ce  genre ,  l  Amphitryon  , 
jn'eiQdi  ^    ^^^   Mendchmes,  Molière    en 
péced'in.  choifiiTant  le  plus  parfait  de  c^% 
u;gue.     Originaux  pour  l'objet  de  fon 
imitation ,  a  bien  montré  quel 
croit  ion  difccrnement.  L'Am- 
phitryon qu'il  a  imité  ,  ou  plutôt 
qu'il  a  prefque  traduit ,  offre  une 
âûion  que  les  Perfonnages  n'ont 
aucun  deflein  de  traverfer  ;  c'eft 
le  hazard  feul  qui  fait  arriver  So- 
fie  dans  un  moment  où  Mercure  , 
ne  peut  le  laifler  entrer  chez  Am- 
phitryon ;  ledéguifemcnt  à  la  fa- 
veur duquel  Jupiter  cherche  à  fa- 
tisfaire  fon  amour,  produit  une 
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brouillerie  entre  Amphitryon  &C 
Alcméne ,  qui  fonde  également 
leurs  plaintes  réciproques.  Jupi- 
ter ,  qui  ne  veut  point  que  cette 
brouillerie  révolte  Alcméne  con- 
tre fon  mari ,  revient  une  fécon- 
de fois  fous  la  forme  d'Amphi- 
tryon 5  pour  fe  raccommoder  a- 
vec  elle  5  il  faut  pendant  ce  tems- 
là  que  Mercure  défende  a  Am- 
phitryon 5  qui  furvient ,  l'entrée 
de  fa  maifon.  Comme  il  a  pris  la 
figure  de  Sofie  ,  c'eft  fur  ce  mal- 
heureux Efclave  que  tombe  tou- 
te la  vengeance  d'Amphitryon  ; 
cependant  les  Chefs  de  l'Armée 
que  Jupiter  pour  fe  défaire  de 
Sofie  a  fait  inviter  à  dîner ,  voïanc 
deux  Amphitryons ,  ne  fçavent 
de  quel  parti  fe  ranger.  Alors 
Taâion  cft  conduite  à  fa  fin  par 
l'éclat  que  doit  faire  nécelfaire- 
ment  la  tromperie  de  Jupiter  ;  ^ 
ce  Dieu  eft  obligé  de  fe  décou- 
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vrir  aux  dépens  même  de  ThonJ 
nenr  d*Alcméne.  Ainfi  rien  n'ar- 
rive dans  cette  Pièce  de  deffein 
formé  5  ôc  le  hazard  en  produit 
leul  tous  les  incidens. 

Mais  il  manque  à  la  perfec- 
tion de  cette  Comédie  la  {impli- 
cite dans  le  principe  de  Taftion  ; 
parce  que  la  refl'emblance  furna- 
tu relie  d'où  naît  tout  le  mouve- 
ment 5  eft  une  machine  qui  di- 
minue de  beaucoup  le  mérite  de 
ces  intrigues  de  la  première  efpé- 
ce  ;  &c  que  le  naturel  ou  le  fîm- 
ple  y  ne  doivent  jamais  être  alté- 
rés par  le  merveilleux  ,  ou  le 
furnaturel. 

Comme  la  Comédie  des  Me- 
fiMhmes  eft  encore  plus  vicieufe 
de  ce  côté-là ,  &:  qu'elle  a  auflî 
moins  d'intérêt ,  je  n'en  parlerai 
point.  Je  dirai  feulement  que  je 
ne  connois  point  de  Comédie 
Françoife  dlntriguc^dont  les  in- 


SUR  LA  Comédie.      9 

cidens  ne  foient  pas  prévus  par 
les  perfonnages  ,  $C  qu'exccpré 
Amphitryon ,  c'eft  le  feul  genre 
que  Molière  n'ait  point  traicé. 
Les  Efpagnoîs  ont  un  affez  grand 
nombre  d'intrigues  de  la  premiè- 
re efpéce  :  telle  eft  entre  autres 
l'intrigue  d'une  pièce  de  Calde- 
Y  on  y  qui  a  pour  titre  ;,  La  Maifon, 
a  deux  fortes  ,  &  que  l'on  peut 
regarder  comme  un  modèle  en 
ce  genre. 

Si  dans  la  première  efpéce  d'in^ 
trigue,  c'eftlehazard  qui  produit 
tous  les  incidens  ;  dans  la  fecon-  Seconde 
de ,  qui  eft  plus  facile  &;  plus  ufî*  jJ*^^^ 
tee  5  il  n  y  a  rien  qui  ne  loit  pre-  g-ie. 
médité.  C'eft  par  exemple  un  fils 
amoureux   de  la  perfonne   qu^ 
fon  père  veut  époufer,   &:  qui 
imagine  des  rufes  pour  arriver  à 
fon  but.  C'eft  une  fille  qui  écanc 
deftinée  à  'un  homme  dont  elle 
ne  veut  point  ^  fait  agir  un  A-» 
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mant ,  une  foubrette ,  ou  un  va- 
Jec  pour  détourner  fes  parens  de 
lalliance qu'ils  lui  propofent ,  ô^ 
parvenir  à  celle  qui  fait  Tobjec 
de  Ces  defirs.  Ici  tous  les  événe- 
mens  font  produits  par  des  per- 
fonnages  qui  ont  deffein  de  les 
faire  naître ,  ôc  (buvent  le  Spec- 
tateur les  prévient  ces  événe- 
mens  ;  ce  qui  diminue  infiniment 
de  fon  plaiiîr. 

Mais  de  tous  les  inconvéniens 
qui  font  attachés  à  cette  cfpéce 
d'intrigue,  le  plus  confidérable 
^ft  le  défaut  de  vraifemblance  : 
défaut  qu'entraînent  aufli  les  dé- 
guifemens.  En  effet  quelle  appa- 
rence 5  que  malgré  toutes  les  pré- 
cautions imaginables ,  un  hom- 
me fe  déguife  aifez  heureufement 
■pour  paroître  devant  un  autre 
homme  dont  il  cft  connu ,  Se  que 
fa  voix  ,  fon  maintien ,  ou  les 
traits  même  de  fon  vifage  ne  le 
décèlent  point? 


SUR  LA  Comédie,     xi 

Molière  n'a  emploie  les  dé- 
guifemens  que  dans  des  actions  ^ 
de  pur  comique  ,  comme  dans 
Tûurccdugnac  ,  dans  le  Bourgeois' 
Gentilhomme  ,  &  dans  quelques 
autres  Pièces ,  qu'on  doit  regar- 
der comme  des  farces ,  quoiqu'- 
elles foient  d'une  étendue  plus 
confidérable    que  les  farces   or- 
dinaires ;  mais  lorfqu'il  a  voulu 
compofer  une  Pièce  de  haut  co- 
mique ,  jamais  il  ne  s'eft  fervi 
d'un  fcmblable  expédient.  Ainfi 
l'Amant  qui  fe  déguife  en  Mai- 
tre-d'Hôtel   pour  entrer  au  fer- 
vice  de  r Avare  ,  n'cft  point  du 
nombre  de  c^s>  perfonnagcs  dont 
le  déguifement   n'efl;  pas   vrai- 
femblable  ;  comme  Vdere  n'efl: 
.  connu  que  de  Marianne  ,  il  peut 
fe  donner  dans  la  maifon  pour  ce 
iju'il  veut ,  &:  il  n'a  point  à  crain- 
dre <]a  Harpagon  ^  ou  les  domef- 
tiques  démêlent  ce  qu'il  eu  ;  &C 
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voilà  les  feules  circonftaiices  ou 
il  foit  permis  dans  la  bonne  Co- 
médie de  fe  traveftir.  V Eunuque 
de  Terence  préfente  Cherea  dans 
une  fituation  toute  femblablc  ; 
les  déguifemens  de  l'Olive  dans 
le  Grondeur  y  font  d'une  nature 
bien  différente.  Auffi  pour  leur 
donner  un  air  de  vraifemblance, 
on  fait  dire  à  ce  valet  que  (ati 
maître  par  mauvaife  humeur  ne 
l'a  pas  regardé  en  faec  depuis 
trois  jours  qu'il  eft  à  fon  fervice. 
J'ai  déjà  infînué ,  &  l'on  fent 
affez  que  cette  efpéce  d'intrigue 
coûte  moins  à  imaginer  que  la 
première.  Cependant  on  ne  peut 
affez  admirer  que  les  modernes 
ne  fe  foient  point  exercés  fur  des 
fujets  5  &:  n'aient  point  inventé 
des  plans ,  où  les  incidens  fuffent 
produits  5  amenés  par  le  hazard  , 
ou  les  feules  circonftances.  Si  de 
pareils  fujets  offrent  plus  d'obA 
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tacles  à  furmonter  ,  le  fucccs  aC- 
furcroit  aufïî  plus  de  gloire  \  &:  le 
Poète  auroit  le  mérite  d'avoir 
donné  une  efpéce  de  Comédie 
nouvelle.  Car  on  peut  dire  que 
\qs  Anciens  n'ont  fait  qu'effleurer 
celle  dont  je  parle ,  &:  que  les  Ef- 
pngnols  5  parmi  les  Modernes , 
ont  mêlé  d  ordinaire  en  la  trai- 
tant les  deux  efpéces  d'intrigue, 
&  l'ont  gâtée  encore  par  toutes 
les  licences  de  leur  Théâtre. 

Il  faudroit  donc ,  pour  com- 
pofer  une  excellente  Comédie , 
s'attacher  uniquement  à  la  pre- 
mière efpéce,  &:  ne  rien  emprun- 
ter de  la  féconde.  Le  Théâtre ,  fi 
on  Tofe  dire  ,  commence  à  vieil- 
lir 5  les  nouveautés  feules  peu- 
vent lui  redonner  de  la  vigueur. 
Mais  loin  de  la  chercher  dans  les 
détails  d'un  dialogue  fingulier 
ou  fatirique  ^  ou  dans  des  carac- 
tères outrés  3  &  hors  de  la  natu» 
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re  5  il  faudroit  la  tirer ,  cette  vi- 
gueur^ du  fein  même  de  la  fable 
ou  du  fujet  ;  alors  le  fonds  des 
Pièces  auroit  moins  d'uniformi- 
té 5  &  les  fituations  plus  variées 
par  conféqucnt ,  deviendroienc 
auffi  plus  neuves  &  plus  intérêt 
fautes  5  fans  rien  perdre  de  leur 
vraifemblance. 

Une  forme  nouvelle  qui  feroic 
excellente,  ranimeroit  tout  en- 
femble  les  Poètes  6c  les  Speûa- 
teurs,  6c  je  ne  crois  pas  qu'on 
puiiTe  en  trouver  une  meilleure 
que  la  Comédie  d'intrigue  de  la 
première  efpéce. 
intii-  Mais  à  quelque  genre  d'in- 
gue  join- ^  •  j^^^   que   Ton   s^attache  ,  on 

te   aux  P  *• 

«iccurs.  doit  toujours  s'accommoder  aux 
mœurs  des  tems  Se  des  lieux.  Or 
je  le  répète  encore  ,  ce  font  les 
loix  de  la  focietè ,  ÔC  les  diffé- 
rentes manières  de  penfer  qui 
pcoduifent  la  variété  des  moeurs^ 
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&  les  nfages  propres  à  chaque 
nation.  J'ajoute  que  les  paffions 
font  quelquefois  partie  des  moeurs 
particulières  d'un  Païs  ou  d'une 
Province,  Ici  la  jaloufie  eft  fu- 
rieufe ,  &:  le  fimple  foupçon  ne 
peut  être  lavé  que  dans  le  fang, 
ou  expié  que  par  le  poifon.  Là 
on  méprife  les  effets  de  cette  paf. 
fion  5  ou  du  moins  on  la  traite 
avec  prudence  de  ménagement- 
Dans  une  desProvinces  duRoïau- 
me,  les  habitans  font  générale- 
ment nobles  Se  pleins  de  valeur  ^ 
mais  glorieux  ,  quoiqu'ordinai- 
rement  peu  favorifés  de  la  fortu- 
ne. Ailleurs  on  fe  fait  une  idole  ^ 
de  la  vengeance  ^  ou  Ton  facrifie 
à  l'intérêt.  Ainfi  les  paffions  pro- 
duifent  quelquefois  les  mœurs 
d'une  Province ,  ou  d'une  région 
entière. 

Mais  je  dois  avertir  en  prô- 
mict  lieu  que  par  mœurs  ^  j'en- 
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tends  avec  les  Anciens  ce  que  Ton 
appelle  aujourd'hui  caractères  ; 
car  les  Anciens  n'emploïoienc 
qu'un  feul  &:  même  terme  pour 
exprimer  ces  deux  idées  j  au  lieu 
que  les  Modernes  les  ont  rendues 
par  deux  termes  difFérens ,  com- 
me je  le  dirai  dans  l'Article  fui* 
vant. 

En  fécond  lieu  ,  comme  ceux 
qui  ne  font  point  dominés  par 
une  forte  paffion  ,  font  fufcepti- 
bles  de  toutes  les  autres  ,  mais 
fans  excès  ,  je  nommerai  faf- 
Jions  générales ,  celles  qui  font 
communes  à  tous  les  hommes. 

Or  voilà  quelles  font  les  four- 
ces  de  rintrigue  ,  les  mœurs  par- 
ticulières des  païs ,  &:  les  paffions 
générales  des  hommes  ;  &  c'eft 
fur  ces  deux  pivots  que  roulcnc 
les  intrigues  de  toutes  les  Comé- 
dies anciennes  &  modernes. 

Plante  a  peint  communément 
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les  mœurs  de  fon  tems  &c  de  la 
nation  pour  laquelle  il  écrivoic  ; 
mais  cetce  manière  qui  de  foi  eft 
excellente  pour  plaire  ^  eft  fujette 
à  plufieurs  inconvéniens  ,  lors- 
qu'il s'agit  d'exécuter.  Dans  la 
Tragédie,  le  Spcûateur  fe  prête 
aux  mœurs  extraordinaires  des 
peuples  les  plus  barbares  Se  les 
moins  connus  :  dans  la  Comédie 
au  contraire  il  veut  qu'on  lui 
préfente  les  mœurs  de  fon  païs  ^ 
ou  du  moins  celles  qui  font  com- 
munes à  tous  les  hommes.  Les 
mœurs  générales  qui  ont  plu  au- 
trefois ,  plaifent  encore  aujour- 
d'hui ,  èc  plairont  de  même  à 
ceux  qui  viendront  après  nous  ^ 
parce  que  les  paillons  qui  de  tout 
tems  ont  fait  la  guerre  aux  hom- 
mes ,  comme  la  jaloufie ,.  l'avari- 
ce ,  l'ambition  ,  &:  tant  d'au- 
tres,  font,  pour  ainfi  dire,  at- 
tachées à  l'humanité ,  &c  qu'el- 
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les    en    font   inféparables. 

Les  Comédies  où  Plante  a  em- 
ploie des  Efclaves  fourbes  &  in- 
triguans  j  l'Andrknne  de  Téren- 
ce  5  toute  excellente  qu'elle  eft , 
&  les  autres  Comédies  de  ce  ca- 
raâére^  ne  font  point  goûtées  de 
nos  jours 5  parce  que  les  moeurs 
de  ce  tems-là  étant  abfolument 
changées ,  elles  ne  nous  interef- 
fent  plus.  Il  n'en  eft  pas  de  mê- 
me de  l' Aulularia  ,  des  Menach- 
mes  y  des  Captifs ,  dtt  Mercator , 
du  TrinummuSy^  de  quelques  au- 
tres Pièces  du  même  genre  :  les 
mœurs  qui  y  font  traitées  ne 
choquent  point ,  &  nous  voïons 
fouvent  avec  plaifir  ct%  fortes  de 
Pièces  fur  nos  Théâtres.  Or  la 
feule  raifon^à  mon  avis ,  pour  la- 
quelle ces  différentes  Comédies 
font  reçues  fi  différemment ,  c'cft 
que  rintrigue  des  dernières  n'a 
pour  bafe  que  des  mœurs  ou  des 
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paffions  générales  ,  &:  que  ces 
mœurs  ou  ces  paflions  qui  ré- 
gnoienc  au  tems  de  Plaute  par- 
mi les  Romains ,  régnent  encore 
malheureufement  parmi  nous. 

]e  trouve  encore  une  preuve 
invincible  de  ce  que  je  viens  d'a- 
vancer 5  dans  quelques  Ouvrages 
de  Molière.  Molière,  car  il  fe* 
ra  toujours  l'objet  de  nos  réfle- 
xions ,  a  compofé  deux  Comé- 
dies dont  rincrigue  roule  fur  des 
mœurs  particulières  ou  caradé- 
res  de  fon  tems  ;  je  veux  dire  ks 
Femmes  Jçavantes  ,  ô"  les  Précieu- 
fes  ridkules  ;  or  il  n'y  a  que  cin- 
quante ans  que  cet  illuftre  Ecri- 
vain cft  mort  5  &:  cependant  les 
Spedateurs  ,  lors  même  qu'ils 
admirent  ces  deux  excellentes 
Comédies ,  ne  les  goûtent  déjà 
plus  5  parce  que  les  caradéres 
qu'elles  repréfentent  n'ont  plus 
de  modèles  dans  la  focieté,  C'é* 
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toic  un  ridicule  du  tems ,  un  ri- 
dicule de  Tefpric  j  or  les  défauts 
qui  prennent  leur  fource  dans 
l'efprit  &:  non  pas  dans  le  cœur , 
ne  forment  que  des  cai  aûéres  qui 
di/paroiflent  ,  ou  des  ridicules 
paUagers  ,  &:  qui  ne  fçauroient 
porter  un  Ouvrage  à  la  pofterité , 
à  moins  qu'il  ne  (bit  foutena 
par  des  traits  femblables  à  ceux 
dont  Molicrearemplifa  Comédie 
des  Femmes  fc  avant  es.  Mais  fup- 
pofons  pour  un  moment  que  les 
mœurs  ou  caraftéres  des  Femmes 
fçavantes  ,  ^  des  Préckufes  ridi- 
cules fubfiftent  de  nos  jours  ;  fup- 
pofons  encore  qu'elles  diiflcnt 
fubfifter  long-tems  en  France  : 
on  ne  pourra  difconvenir  au 
moins  que  jamais  les  deux  Co- 
médies dont  je  parle  ne  forti- 
roient  du  Ro'iaume ,  comme  el- 
les n'en  font  point  forties  juf- 
qu'ici.  En  effet  fi  on  les  avoic 
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tranfporcées  fur  des  Théâtres  é- 
trangers  ,  qu'auroient  compris 
les  autres  peuples  de  T Europe  à 
des  mœurs  ou  caracléres  bizares 
en  foi,  &:  qui  n'étoient  connus 
qu'en  France  feulement    ? 

Il  réfulte  de  ce  que  j'ai  dit, 
qu'une  Pièce  dont  l'intrigue  eft 
fondée  fur  des  mœurs  générales, 
fubfiftera  plus  long-tems ,  &:  fe- 
ra plus  généralement  applaudie  ; 
mais  il  faut  convenir  en  même 
tems  que  fi  une  Pièce  dont  l'in- 
trigue cft  fondée  fur  des  mœurs 
particulières  ,  ne  perce  pas  fi 
loin  dans  l'avenir,  elle  a  d'un 
autre  côté  un  fuccès  plus  écla- 
tant dans  fon  origine. 


^, 
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Article  Troisie'me. 

Z)//  Caraâîére, 

Ous  avons  die  dans  l'Ar- 
ticle précédent  que  lesAn* 
ciens  emploioient  un  feul  &"  mê- 
me terme ,  pour  exprimer  ce  que 
nous  entendons  par  mœurs  ^  ca- 
raÛéres,  Ceft  de  quoi  on  peut 
fe  convaincre  en  lifant  les  Poe- 
tiques  à'ArîJIote  6c  à' Horace  y  dC 
même  les  caraftéres  A^Théophraf- 
te  :  en  effet ,  bien  que  ce  Traité 
porte  dans  la  langue  originale  le 
titre  de  Cara6îêre  ,  l'Auteur  n'a 
point  emploie  ce  terme  dans 
rOuvrage  même  ;  il  fe  fert  d'un 
mot  qui  femble  mieux  répondre 
à  celui  de  Mœurs  en  François. 

Ce  n'cft  pas  que  les  Anciens 
aient  confondu  cq^  deux  idées , 
on  ne  fçauroit  fe  perfuadcr  au 
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contraire  qu'ils  ne  les  aient  pas 
diftingaées  :  mais  on  peut  du 
moins  avancer ,  à  la  gloire  des 
Modernes ,  qu'ils  ont  mieux  pro- 
fité de  cette  diftindbion  ;  cepen- 
dant c'eft  un  des  préceptes  d'A- 
riftote  qui  m'a  fait  fentir  la  rai- 
fon  qu'ils  ont  eue  de  l'établir. 

Selon  Ariftote,  les  mœurs  dans 
la  Tragédie ,  qui  eft   une  tmitci* 
tion  des  meilleurs  ,  doivent  être 
plus  nobles  &  plus  élevées  que 
l'original  ;  &:  dans  la  Comédie , 
qui  eft  une  imitation  à^splus  mé- 
chans  y  les  portraits  doivent  être 
plus  chargés  que  les  modèles  , 
enforte  (  dit  ce  grand  Maître  ) 
qu* elles  nous  donnent  un  exemple 
de  la  difformité  qui  fait  rire.  Or  Carade- 
n'eft-ce  pas  là  dire  que  dans  la  ^^s,"^^'^- 
Comédie  il   faut  diftinguer  les  Iriftotc, 
mœurs  ou  caraûéres ,  d'avec  les 
mœurs  ou  paffions  générales ,  & 
que  ces  mœurs  ou  caradéres  y 


^4       Observations 

doivent  prédominer  ?  Et  Iorfqu*iI 
ajoute  qu'elles  doivent  être  flus 
difformes  que  les  originaux  y  ne 
nous  fait-il  pas  entendre  claire- 
ment 5  qu'il  faut  charger  les  paf- 
fîons  par  des  traits  marqués ,  ain- 
fî  que  les  Modernes  l'ont  prati- 
qué ?  Voilà  pourquoi  il  nous  a 
fallu  diftinguer  les  paffions  d'a- 
vec les  caracïéres  ,  par  une  déno- 
mination particulière. 
,  J'avoue  que  les  anciens  Comi- 

ques ont  traité  les  paffions  dans 
leurs  Ouvrages  ;  mais  elles  n'y 
dominent  jamais  affez  pour  for- 
mer un  caradère  principal  :  au 
lieu  qu'elles  font  devenues  la 
partie  la  plus  eflentielle  de  nos 
Comédies ,  &  que  fans  les  met- 
tre en  jeu  ,  on  ne  peut  repréfen- 
ter  une  aftion  noble  ,  ni  pro- 
duire du  haut  Comique. 
Caracté-      p^mii  Ics  Comédies  ancien- 

les    dans  .   -,  .     r      }\ 

les  An-  nés  qui  lont  venues  julqu  a  nous  j 

cicns.  je 


SUR  LA  Comédie,     ij 

je  ne  eonnois  que  V AuluUria  d^ 
Plante  qui  foit  dans  ce  genre  ; 
car  le  Miles  Gloriofus  qui  en  ap- 
proche le  plus  ,  n*a  que  deux 
Scènes  qui  caradérifenc  le  Fan- 
faron y  ôc  le  refte  de  Taélion  con- 
iîfte  feulement  dans  une  intri- 
gue qui  n'eft  point  affez  liée 
avec  le  caradére  principal.  Pour 
les  Pièces  Grèques  qui  par  les  ti- 
tres feuls  que  nous  en  avons  ,  pa^ 
roiflent  avoir  ètè  desPièces  de  ca- 
radére  * ,  nous  en  parlerons  dans 
le  troifiémc  Livre,  qui  contient 
l'examen  des  Théâtres  anciens  , 
mis  en  paralèlle  avec  ceux  des 
Modernes. 

UJvare  dans  VJulularia  de 
Plante ,  eft  le  feul  caraftère  qui 
ait  pu  éclairer  les  Modernes  ,  ôc 
leur  apprendre  lefFet  que  pro- 

*  Tels  font  entr'autrcs  le  Superfimeux  :  Cou^ 
vctge  de  Lion  :  CelA  qui  hait  les  Femmes ,  C^C. 
Pièces  que  l'on  die  ^ue  du  Poète  Mcnandrc. 
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duifoic   une   paffion ,  lorfqu'ellc 
écoic  parvenue  à  occuper  tout  à 
la  fois  le  coeur  ôc  l'elprit  ;  ils  ont 
fait  dominer  ces  fortes  de  paf- 
fions  fur  l'intrigue,  &c  en  les  dif- 
tinguant  des  autres  paflions ,  fui- 
vant  le  précepte  d'Ariftote  ,  ils 
les  ont  appellées   Caraâléres.  Je 
ne  crois  donc  pas  me  tromper , 
en  difant  que  les  Modernes  qui 
ont  traité  les  partions  dans  toute 
leur  force  ,  ont  fait  un  meilleur 
ufage  que  les  Anciens  ,  du  pré- 
cepte de  ce  grand  Maître. 
Caradé-      Outre  les  obfervations  qu'on 
bïis  ^par  ^  f^icés  fut  Ics  Ouvragcs  des  An- 
les  Mo-  ciens ,  &:  fur  la  Poétique  d'Arif* 
deines.    ^^^^  ^  j^  néccflité  de  varier   le 

Spectacle  aura  auiTi  engagé  les 
Poètes  modernes  à  compofer  des 
Pièces  de  Caraâlére.  Il  n'eft  pas 
furprenant  qu'après  pluiîeurs  fié- 
cles  les  Auteurs  &c  les  Spedateurs 
fe  foient  JalTés ,  ks  uns  d'imagi- 
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ncr  5  &:  les  autres  de  voir  des  in- 
trigues j  qui  n'écoient  foutenues 
d'aucune  grande  pafïion  ;  l'amour 
de  la  nouveauté  leur  a  fans  dou- 
te infpiré  l'idée  de  conftruire  des 
Fables ,  dans  lefquelles  l'intrigue 
fut   tout-à-fait    fubordonnée  au 
caraftére  ;  Se  les  Poètes  François     p^^^^s 
font  5   je    croi  ,   les    inventeurs  irar.^ois, 
de  ee  nouveau  genre  de  Corné-  '^^    f^^* 
die. 

Les  Pièces  de  caraÛère  fonc 
plus  goûtées  aujourd'hui  que  les 
Pièces  d'intrigue ,  non-feulement 
parce  que  les  premières  ont  fur 
les  fécondes  l'avantage  de  la  nou- 
veauté 5  mais  encore  parce  que 
celles-ci  ne  font  que  l'ombre  de 
la  vérité ,  &:  que  les  autres  en  fonc 
une  image  fîdelle.  Et ,  bien  que 
l'imagination  du  Poe  ce  fe  faffe 
également  fentir  dans  ces  deux 
genres  de  Comédies  5  il  eft  vrai 
cependant  qu'elle  brille  moins 
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dans  Tune  que  dans  l'autre.  Le 
mouvement  ,  ou  Tadion  théâ- 
trale appartient  aux  Pièces  de 
caraâére  Se  à  celles  d'intrigue; 
mais  on  peut  dire  que  la  nature 
&  la  vérité  font  le  partage  des 
Pièces  de  caradére  ;  l'illufioA 
qu'elles  produifent  eft  plus  for- 
te ^  &  le  cœur  en  eft  plus  aifé- 
ment  touché  ;  c'eft  un  miroir  dans 
lequel  on  appcrçoit  la  naturelle 
ic  vivante  image  de  ceux  qui 
nous  environnent  ;  au  lieu  que 
dans  les  Pièces  de  pure  intrigue, 
en  ne  jouit  tout  au  plus  que  de 
l'art  d'une  conduite  ingénieufe. 
Les  hommes  aimeront  toujours 
mieux  voir  le  portrait  des  vices 
éc  des  ridicules  dont  ils  font  blef- 
fés  5  qu'une  intrigue  qui  leur  eft 
étrangère  ,  &qui  ,  fi  elle  peut 
les  intereflcr  quelquefois ,  ne  les 
amufera  jamais  autant  que  la 
peinture  d'un  caractère, 


rc. 
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Pkifieurs  Auteurs  François  ont  intrî^ne 
prétendu  qu\ine  Comédie  de  ca-  4.^^-^  ^^^ 
ra6l:ére   n'étoit    pas    fufceptible  ai-s  de 
d'intrigue  ,  ou  qu'elle  ne  l'étoit  caraaé- 
que  d'une  intrigue  très-légère  ; 
que  le  caradére  une  fois  trouvé  , 
c'étoit  le  point  effentiel  auquel 
un  Poète  devoit  s'arrêter ,  qu'il 
n'y   avoir  point  d'autre    moi  en 
d'attacher  le  Spectateur  ^  &:  que 
ni  l'un  ni  Taurre   ne    devoienc 
s'cmbarafler  fi  !a  Fable  eft  intri- 
guée ,  ou  ne  l'eft  pas. 

Pour  moi  je  regarde  une  Co- 
médie de  caractère  fans  intrigue, 
comme  un  corps  fans  ame  ;  mais 
pour  allier  ces  deux  chofes  ,  il  ne 
faut  pas  que  l'intérêt  particulier 
d'aucun  des  perfonnages  accef- 
foires,  devienne  le  mobile  de  l'ac- 
tion Théâtrale.  Une  intrigue  de 
cette  nature  cache  &  fait  oublier 
les  beautés  du  caradére ,  foie  en 
les  éloignant  de  la  mémoire  du 

B  iij 


30       Observations 

Spectateur  ,  foie  en  les  confon- 
dant avec  des  actions  étrangères 
qui  afFoiblifTcnt ,  ou  plutôt  an- 
néantiiTent,  pour  ainfi  dire,  Tob- 
jet  principal. 
îrtrîgue  Le  caraâére  doit  lui  -  même 
P>  cl  ^e^'^'i^  à  intriguer  l'adion  ,  &: 
r&àtiç,  c'eft  de  cette  fource  que  l'intri- 
gue doit  partir.  Le  Ilateur  ;  lA- 
vare  j  le  Jaloux  ^  le  Glorieux  ,  5c 
toutes  les  paflîons  ,  qui  nous 
fourniflent  autant  de  caractères  , 
doivent  créer  &:  conduire  la  Fa- 
ble Se  fon  mouvement  ;  alors  l'in- 
trigue ne  détournera  jamais  du 
caradére  l'attention  des  Specta- 
teurs 5  parce  que  le  caractère 
marchera  toujours  à  côté  d'elle. 
Arrive-t-il  quelque  incident ,  ou 
quelque  coup  de  Théâtre  ,  dans 
le  tems  que  le  perfonnage  prin- 
cipal cfl:  hors  de  la  fcene  ?  C'eft 
le  caraftére  principal  qui  le  pro- 
duit s  c'eft  à  ce  principal  perfon* 
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cage  qu'on  applaudie,  tout  ab- 
fent  qu'il  eft  ;  Sc  c'eft  lui  qui  fait 
rire.  Comme  il  eft  toujours  la 
caufe  immédiate  des  fcénes  &C 
des  traits ,  il  l'eft  par  conféqueiic 
des  ris  Se  des  applaudiiTemens  : 
ôc  lorfque  dans  la  Icéne  fuivante, 
ce  perfonnage  principal  revient 
fur  le  Théâtre,  le  Speâateur  fè 
rappelle  avec  plaifir  ce  que  fou 
caractère  vient  de  produire.  Voi- 
là ce  que  Molière  a  fi  bien  exé- 
cuté dans  l'Etourdi  ^  dans  l Ecole  Exem- 
dcs  Femmes .  ôc  dans  l'Ecole  des  P'^^  ^^ 
Maris,  aies  in. 

Il  faut  néanmoins  obferver  que  liguées 
dans  l'Etourdi,  le  valet  fourbe  ['^^^^j^' 
ne  fait  pas  l'intrigue  de  la  Fable , 
comme  il  le  paroît  d'abord  :  car 
il  imagine  toutes  fes  fourberies 
avec  tant  de  jugement  ,  qu'il 
n'auroit  befoin  que  de  la  premiè- 
re pour  arriver  à  fes  fins  ;  mais 
l'Etourdi  détruifant  par  fon  ca- 
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ladére  tout  œ  que  fait  le  valer , 
ôc  ce  valet  fe  piquant  de  réùflir  , 
ils  compofent  ainfi  tous  deux  une 
intrigue  ,  dont  on  peut  dire  que 
le  caraâére  de  l'Etourdi  eft  le 
premier  mobile.  I>e  même  Jja- 
belle  dans  l Ecole  des  Maris  ^  Sc 
jl^'/ies  dans  l'Ecob  des  Femmes  , 
forment  Tintrigue  de  l'adion ,  àc 
donnent  par  leur  caraâérc  tout 
le  mouvaiient  aux  autres  perfon- 
nages. 

Ces  trois  modèles  font  afTez 
connoître  qu'une  Comédie  de  ca- 
radcre,  pour  être  parfaite,  doit 
avoir  une  intrigue,  ^  Ton  peut 
juger  par  là  quelle  eft  i'efpécc 
d'intrigue  qui  lui  convient. 
Ca»^é-  Tous  les  caraâéres  ne  font  pas 
jcs  donc  pj.^pj.^5  à  être  mis  fur  le  Théa- 

faire  ula-  tr^«    Les    caradéres  fimples    ou 

S,ç.         principaux  doivent  toit)ours  être 

préférés ,  parce  qu'ils  font  plus 

irapans ,  &  plus  fufceptibles  d'ac- 


tes. 
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tion  Théâtrale  ;  au  lieu  que  les 
caradléres  acceflbires  fourniflcnt 
très-difficilement  la  matière  né- 
ceffaire  à  une  intrigue.  J'appelle     .^.^  ^ 
caradére   (impie  ou    principal ,  tion   des 
celui  qui  fans  participer  d'aucun  faraclc- 
autre ,  &  fans  en  rien  emprun- 
ter, peut  fou  tenir  l'adion  d'une 
Pièce  par  lui  feul  ;  &c  caraûére 
accelfoire  ,  celui  qui  émane  d'un 
autre.  Se  qui  ^  pour  fe  foutenir  y 
a  befoin  du  fccours  de  quelqu'au- 
tre  caradére,  L'Avare  cil  un  ca- 
radére    principal  ,  qui    fournit 
abondamment  de  la  matière  pour 
compofer  une  Pièce  de  cinq  Ac- 
tes ;  mais  fi  on  vouloit  traiccr  ic 
Ménager  ,  qui  eft  un  caractère  ac« 
ceffoirc  à  celui  de  i' Avare ,  on 
trouveroir  que  la  matière  ne  fc- 
rolt  ni  fitffidinte  ,  ni  même  aulli 
Théâtrale  que  la  première. 

Toute  paffion  â  fes  degrés ,  ^ 
par  cette  raifon  tout  cavaclére  eii 
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principal  ou  accelToire  :  la  fym- 
pathie^  Y  amitié  (onz  descaraâé- 
res  acceiToires  à  V amour  ,  comme 
\c  foupcon  &:  la  défiance  font  accef^ 
foires  à  \z  jalotifie  >  or  tous  ces  de- 
grés de  caraftére,  Se  autres  fcm- 
blables  ,  ne  fçauroient  fournir 
nne  matière  qui  convienne  à  la 
Comédie.  D'ailleurs  une  partie 
des  caractères  que  j'ai  appelles  ac- 
ceflbires  ,  peuvent  quelquefois 
n'être  pas  propres  à  former  un  ca- 
raûére  théâtral ,  parce  qu'au  lieu 
d'être  une  paffion  ou  un  vice  dans 
la  focieré  ,  ils  y  font  regardés 
cornue  une  vertu ,  ou  comme  un 
mérite  :  tels  font ,  par  exemple  , 
ïécûnomie  à  l'égard  de  Wîvarice  , 
è^  V  amitié  par  rapport  à  Y  amour. 
Ainfi  ce  que  j'ai  dit  ne  doit  s'ap- 
pliquer qu'à  ceux  des  caractères 
acceiToires  qui  font  des  défauts 
dans  la  focieté  ,  comme  \c  foupcon 
&:  la  défiance  ^  bc  non  pas  à  Yà/jm- 
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fdthicj  ni  à  X amitié.  D'où  on  pewt 
conclure  que  les  paffions  &:  les 
vices  conviennent  davantage  au 
Théâtre,  puifqu'en  donnant  le 
moïen  de  corriger  les  mœurs  ,  ils 
nous  préfentent  encore  les  ridi- 
cules de  c^s>  paffions. 

Il  ne  fuffit  pas  d'avoir  choifi  Manière 
un  caraftére  convenable,  il  s'a-"^"  /^^!f 

'  ter  !?s  ca- 

git  encore  de  le  bien. traiter.  Poitr  ladércs. 
y  réiiflir  ,  il  eft  ,  je  crois ,  nécef- 
faire  de  ne  lui  en  oppofer  aucun 
autre  qui  foit  capable  de  parta- 
ger l'intérêt  &  l'attention  du 
Spectateur.  Nous  en  avons  une 
preuve  récente  dans  une  Comé- 
die repréferitée  depuis  peu  fur  le 
Théâtre  François ,  &:  compoiée 
par  un  Auteur  dont  le  nicrite  cft 
généralement  reconnu  ;  un  des 
perfonnages  de  cette  Comédie 
dont  le  carafté^e  eft  brurque  &: 
familier ,  s'attira  l'artention  des 
Spedateurs ,  &:  enleva;  au  carac- 

Bvj      ~ 
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tère  principal  les  fufFrages  &:  les 
applaudiflcmens  qu'on  lui  avoir 
donnés  avec  raifon  au  commen- 
cement de  la  Piéee.  Le  caraftére 
dominant  de  la  Fable  fut  obligé 
de  céder ,  &  les  plaifanteries  grof- 
fieres  du  Financier    éclipferent , 
prefqu'entierement  les  trafics  fins 
&  délicats  du  Glorieuxt^hs  ce  mo- 
ment 5  le  principal  objet  de  la 
Pièce  en  devint ,  pour  ainli  dire , 
nn  Epifode,  &:  ce  caractère  ima- 
giné  pour   fervir   feulement  de 
contrafte  au  Glorieux,  l'emporta 
tellement ,  &:  fut  fi  bien  reçu  du 
Public  5  que  la  Pièce  lui  eft  preC 
que  redevable  du  brillant  fuccès 
qu'^elle  a  eu. 

Je  ne  prétens  pas  cependant 
exclure  tous  les  caraftéres  d'une 
mo'ienne  force  ,&  en  blâmer  la 
liaifon  avec  le  caraftèrc  princi- 
pal 5.  mais  je  prétens  feulement 
dire  que  celui-ci  doit  tellement 
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dominer  Se  prévaloir  fur  les  au- 
tres y  que  le  Speâateur  ne  fait 
jamais  entraîné  par  TefFec  ou  Tac- 
tion  qu'ils  peuvent  produire  à 
fon  préjudice. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  di-  Comcdk 
re ,  on  ne  doit  point  conclure  "^5  ^^^^'^' 
que  l'on  ne  puifl'e  pas  faire  des  te. 
Comédies  de  caradérc  mixte  ;  les 
Fables  de  ce  genre  driférent  beau- 
coup de  celles  que  Ton  appelle 
iimplement  Pièces  de  caractères  y 
comme  nous  l'expliquerons  dans 
la  fuite.  La  Comédie  de  cara«flé- 
re  mixte  doit  écre  regardée  fous 
deux  faces  très-différentes.  Pre-  Dsaxef- 
mierement  y  le  Poète  peut  quel-  péc^s  de- 
qucfois  fe  fervir  d'un  caradère  aïédie, 
principal ,  en  faire  même  l'objet 
de  fa  Fable  5  &:  lui  alîbcier  d'au- 
tres caraélércSy  pour  ainfi  dire  3 
fiibaltcrnes  5  fans  que  l'action  en 
devienne  plus  chargée  &  plus  in*- 
triguée>  Secondement  ^   il  peut 
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joindre  enfemble  plufietirs  carac- 
tères des  deux  efpeces  que  nous 
avons  marquées ,  fans  donner  à 
aucun  d'eux  affez  de  force  pour 
le  faire  dominer  &:  briller  au-def- 
fus  des  autres. 
Fxemple  Molière  dans  le  Mïfantrope  , 
de  Japre.  fotirnit  un  exemple  de  la  premie- 

niierc  ci-  •*  * 

pccc.  rc  façon  de  confiderer  la  Comé- 
die de  caraâére  mixte.  Il  fait  du 
Mifantrope  le  principal  objet  de 
fa  Fable ,  &  y  joint  en  même  tcms 
les  caraâéres  de  la  Coquette  ,  de 
la  Médifante ,  &:  des  Petits-Maî- 
tres 5  (ans  que  le  caraâére  princi- 
pal faffe  par  lui-même  Tintrigue 
de  l'aâion.Il  eflvrai  qu'il  y  a  peu 
d'intrigue  dans  la  Pièce  j  mais  il 
n'eft  pas  moins  vrai  que  tous  les 
caraftéres  qui  environnent  le  Mi- 
fantrope 5  &:  tout  ce  qui  arrive 
dans  Taftionfe  rapporte  à  lui.  Le 
Sonnet ,  le  Procès ,  les  converfa- 
tions  de  la  Coquette,  les  propos 
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des  Pecics-Maîcres  ,  ne  font  a- 
joutez  que  pour  le  faire  valoir  , 
&:  ce  font  ,  pour  ainfi  dire  ,  au- 
tant de  coups  de  lumière  qui  le 
font  briller  davanta2;e.  C'cft  un 
art  admirable  dont  nous  fommcs 
redevables  à  Molière ,  &:  le  feul 
que  Ton  pouvoir  emploier  dans 
une  Pièce  d'un  pareil  caradére. 
Si  Ton  ne  veut  pas  convenir  que 
le  Mifantrope  foit  un  caradére 
purement  métaphyfique  -,  on  doit 
du  moins  avoiicr  qu'il  Teft  en 
partie  ,  puifqu'on  ne  peut  le  met- 
tre au  rang  de  ces  caraûères  com- 
muns 5  dont  le  genre  humain 
nous  préfente  des  modèles  à  cha- 
que pas  5  &:  dont  les  traits  mar- 
ques en  rendent  la  peinture  plus 
facile,  &:  diminuent  le  travail 
du  Poète.  Molière  n'a  pas  traité 
de  même  Vavarice ,  Y  amour  ,  l^L 
jaloujie  ;,  &:  les  autres  caraftères 
de  cette  efpèce  :  il  les  fait  domi- 
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ner  abfolumenr,  fur  lés  caradéres 
acceffoires ,  fur  toutes  les  parties 
de  la  Fable ,  Se  fur  Taftion  même 
qu'ils  conduifent  obtiennent  com- 
me enchaînée  :  c'eft  la  gradation 
de  la  paflîon  dominante  qui  don- 
ne  le  mouvement  à  l'aâion  ,  ôc 
c'eft  elle  qui  la  dénoue  dans  la 
forme  que  la  nature  du  caradére 
le  demande. 
Exem-  La  féconde  efpéce  de  Comédie 
féconde  ^  ^^  caradére  mixte ,  eft ,  comme 
cipéce.  nous  avons  dit ,  formée  de  plu- 
fieurs  caractères  ,  dont  cliacun  ne 
brille  pas  affez  pour  être  ciiPân- 
gué  des  autres ,  &:  pour  être  re- 
gardé comme  le  caraâére  princi- 
pal. Les  exemples  les  plus  fenfi- 
bles  que  Ton  en  puiffe  donner  , 
font ,  je  croi  ,  l'EcoU  des  Maris  , 
tEcole  des  Femmes  ,  la  Comtejk 
d^Efcarbagnas  ,  &:  quelques  au- 
tres ;  on  y  trouve  un  affemblagc 
de  caraûéres  ^  qui  par  leur  efpé- 
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ce  d'égalité  ne  peuvent  fe  nuire 
l'un  à  l'autre.  Molière  s'eft  fervi 
quelquefois  d'un  des  caraftéres 
de  fes  Fables ,  pour  en  faire  le 
principe  du  mouvement  de  l'ac- 
tion ;  *  mais  quoique  ce  carafté- 
re  agifTe ,  fi  on  peut  le  dire  ainfi , 
avec  préférence  dans  la  Pièce  ,  il 
ne  nuit  cependant  point  aux  au- 
tres 5  qui  de  leur  côté  ne  peuvent 
lui  nuire  ;  ils  font  tous  d'égale 
force  ^  Se  Cl  on  les  confidére  avec 
attention ,  on  verra  clairement 
qu'aucun  d'eux  ne  pouvoir  fervir 
de  caraûére  principal  ,  parce 
qu'aucun  d'eux  n'a  eflentielle- 
ment  la  force  fuffifante  pour  do- 
miner fur  les  autres ,  &:  les  ren- 
dre des  caradéres  fubalternes ,  ou 
accefloires  :  tel  eft  le  caraftére 
d'ifdhclU  dans  l'Ecole  des  Maris , 
qui  quoique  principe  de  l'aftion  j. 
ne  nuit  point  à  ceux  de  SganartU 

*^  Tels  font  ceux  d'Agnès  &  d'Iiabclk. 
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le  ,  d'AriJle  y  &  de  Léonore  ;  &  fi  ^ 
les  caradéres  d'Ifabelle  &:  de  Sga-  I 
narelle  brillent  davantage  que 
ceux  d'Arifte  &  de  Léonore ,  c'eft 
parce  qu'ils  font  plus  en  jeu  ,  ^ 
que  c'eft  fur  eux  que  le  Poëce  fon- 
de l'intrigue  de  fa  Fable;  il  en  eft 
de  même  des  caraftéres  à'Arnol- 
jhe  &  èi  Agnès  dans  l'Ecole  des 
Femmes  :  cts^  deux  caraâéres  ne 
fe  nuifent  point  l'un  à  l'autre. 

Molière  n'a  pas  traité  de  même 
les  Pièces  de  V Avare ,  de  George- 
Dandin  ,  du  Malade  Imaginaire  ,- 
du  Bourgeois  -  Gentilhomme  ,  &r 
plufieurs  autres  qu'il  a  compofées 
dans  le  genre  de  Comédies  de 
caradéres  principaux  ou  domi- 
nans,  parce  qu'en  effet  ils  font 
tels  efTentiellement.  Si  dans  l'Ar- 
ticle où  j'ai  parlé  de  la  qualité 
de  l'intrigue-propre  à  une  Pièce 
de  caradére  ,  je  n'ai  donné  pour 
exemple  que  les  deux  Pièces  de 
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TEcole  des  Maris ,  &c  de  l'Ecole 
des  Femmes  ,  quoique  ces  deux 
Comédies  foient  de  caraûére 
mixte  ,  on  fentira  aifément  que 
j'en  pouvois  citer  de  caractère 
principal  &:  dominant  ;  mais  j'ai 
réfervé  à  faire  fentir  dans  l'exa- 
men particulier  de  la  Comédie 
de  l'Avare ,  la  qualité  &  la  force 
d'un  caraûère  dominant  ;  &:  c'eft 
par  là  que  j'autoriferai  mon  opi- 
nion fur  l'intrigue  convenable 
aux  Pièces  de  ce  genre.  Se  fur  la 
diftindion  que  je  donne  des  ca- 
raâéres. 

Une  paffion  fi  elle  eft  parvenue   Epîfod 
à  un  certain  degré  ,  eft  pour  l'or-  attaché 

j«       •  '      j>  •    aux    "^ 

dmaire  accompagnée  d  autres  vi-  j.^^^ 
ces  5  5c  tout  au  moins  de  plufieurs 
défauts.  Le  Glorieux  ,  par  exem- 
ple ,  eft  prcfque  toujours  fat  , 
menteur,  5c  méprifant  ;  le  Joueur^ 
prodigue  5c  libertin  ;  le  Jaloux  , 
colère  &  infociable  \  5c  ces  paf- 


e 
•    aux    ca- 

éres. 
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fions    que    Ton    peut    appelîer 
grands  ou  principaux  caradércs , 
fourniiTenc  affcz  à  l'intrigue  d.vtc 
les  défauts  qui  les  fuivent ,  fans 
avoir  recours  aux  caractères  épi- 
fodiques.  Plante  dans  fa  Comé- 
die de  TAulularia  ,  nous  a  donné 
ridée  du  caraâére  de  l'Avare , 
mais   il  n'a  pas  ,  au   fentimenc 
des  Modernes ,  tiré  de  fon  fujet 
tout  l'avantage  dont  il  étoit  fu{^ 
cepiible  :  au  lieu   que  Molière 
qui  connoiflbit  parfaitement  le 
cœur  humain ,  a  donné  dans  fa 
Comédie  de  l'Avare  deux  com- 
pagnes à  l'avarice,  qui  font  la 
défiance  &  l'ufure  5  Sc  comme  el- 
les en  font  prefque  toujours  in« 
réparables ,  elles  ont  naturelle- 
ment fourni  à  cette  Pièce  les  épi- 
fodes  néceflaires.  Il  eft  vrai  qu'il 
peut  fe  trouver  un  avare  qui  ne 
îbit  pas  ufurier  j  mais  fi  on  Texa- 
mine  avec  attention ,  on  fentira 
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que  s'il  ne  Teft  pas ,  c  eft  peuc- 
êcrc  fon  rang  ,  fes  emplois ,  fa  di- 
gnité 5  ou  quelqu'autre  puiflanc 
motif  qui  l'en  détourne  -,  &:que  fi 
Ton  connoiflbit  le  fond  de  fon 
cœur ,  on  le  trouveroic  aufli  in- 
cliné à  Tufure ,  qull  paroît  ava- 
re en  effet. 

Pour  infpirer  au  Spe£tateur 
rhorreur  d'un  vice  ,  il  faut  le 
peindre  avec  les  couleurs  &  les 
traits  les  plus  capables  de  biea 
caradérifer  ce  même  vice  ;  mais 
on  doit  prendre  bien  garde  qu'il 
doit  toujours  être  préfenté  par  le 
côté  ridicule  &  comique,  &  noa 
par  le  côté  bas  de  férieux  :  les 
hommes  fe  corrigent  moins  ai- 
fément  des  vices  que  des  ridicu^ 
les. 

Les  fujetSjOu  les  Fables  les  plus 
fimples ,  étoient  autrefoisles  plus 
eftimés ,  mais  aujourd'hui  qu'ils 
plairoient  moins  auxSpedatcurS;^ 
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on  eil  obligé  de  les  charger  un 
peu  ,  fi  on  cherche  à  plaire  en 
corrigeant  les  mœurs. 

Les  Auteurs  qui  veulent  s'ac- 
commoder à  ce  goût  )  fe  trompent 
ordinairement  dans  la  conftr ac- 
tion de  leurs  Fables.  Ils  ne  s'at- 
tachent pas  aflcz  à  tenir  un  jufte 
milieu  entre  le  fimple  ou  le  vrai , 
ôc  l'outré  &  rimpoflible  :  ils  pat 
fent  fouvent  les  bornes  de  la  na- 
ture ,  3c  défigurent  la  vérité.  Oa 
doit  caradérifer  les  paflions  dans 
le  grand  ,  mais  il  ne  faut  pas  les 
charger  jiifiiiu'à  blefl'er  la  vrai- 
femb lance.  Molière  qui  connoif- 
foit  fi  bien  ce  point  de  luftefiTe, 
n'a  point  outré  la  vérité  :  il  n'a 
fait  que  ce  qu'il  croioit  néceffai- 
re  pour  plaire  au  Spe£lateur ,  fans 
forcer  la  nature.  Si  dans  l'Avare 
il  a  chargé  le  caraûére ,  il  Ta  fait 
fans  détruire  la  vraifemblance  : 
on  ne  dira  point  qu'il  n'y  a  ja- 
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mais  eu  d'avares  ufuriers ,  mais 
on  dira  feulement  qu'ils  ne  le 
font  pas  tous ,  ou  que  quand  ils 
le  font ,  ils  tâchent  de  ne  le  poinc 
paroître  :  ainfi  Molière  a  parfai- 
tement fuivi  ce  que  Tintention 
de  fa  Fable  exigeoit  de  lui  pour 
attacher  les  épifodcs  au  carac^ 
tére. 

Il  y  a  des  efpéces  de  pafïîons   Variété 
dont  chacune  peut  fournir  des  ^^^f   "" 
lujets  également  bons  &:'Conve- radére. 
nables  à  la  Tragédie ,  à  la  Comé- 
die ,  &:  à  la  Farce  j  &:  c'eft  de  quoi 
Ton  peut  fe  convaincre  par  les 
Ouvrages  de  Molière. La  jaloufie 
par  exemple ,  eft  de  cette  efpece  : 
elle  peut  être  félon  le  rang  ou  le 
caradéredu  perfonnage  jaloux, 
adaptée  au  férieux  comme  au  co- 
mique ,  &:  ce  n'eft  plus  alors  que 
l'affaire  de  fart  &:  du  génie  de 
l'Auteur.  Je  fuppofe ,  par  exem- 
ple ,  que  de  deux  maris  également 
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jaloux  de  leur  femme  ,  &:  qui 
penfent  tous  deux  que  leur  hon- 
neur eft  blefTé  ,  l'un  eft  brave  5c 
violent  5  ôc  l'autre  lâche  èc  paci- 
fique :  fi  le  Poëte  les  repréfente 
tous  deux  avec  les  fentimens  con- 
venables à  leurs  caracbéres  ,  le 
premier  fera  un  Herode  y  5l  le  fé- 
cond un  Sganarelle,  Pour  mieux 
faire  fentir  ici  la  fineffe  de  Tart , 
il  ne  faut  que  comparer  Moliè- 
re avec  Molière  même  j  àc  Ton 
Exem-  apprendra  dans  le  Prince  Jaloux , 
p!es  de  2 g  ^^^^  Imaginaire  ,  &  George 
cieté,  Dandin ,  à  tirer  d'une  feule  paf- 
fion  une  fi  grande  diverfité  de 
fujets. 


Article' 
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Article  Q.u  a  t  r  i  e'm  e. 

Du  Dialogue, 

LE  Dialogue  a  tant  de  rap- 
port avec  la  partie  la  plus 
cfTenticlle  du  Poëme  dramatique, 
je  veux  dire  l'O économie  y  que  je 
ne  puis  parler  de  Tun ,  fans  parler 
de  l'autre.  On  fçait  que  par  l'Oe- 
conomie  de  Théâtre ,  il  faut  enten- 
dre la  difpofition  naturelle  &r 
fenfée  du  progrès  de  Taâiion ,  la 
façon  de  la  faire  marcher ,  Tor- 
dre de  toutes  les  parties ,  &:  prin- 
cipalement des  Scènes  ,  &  la  diC- 
tribution  convenable  des  inci- 
dens  ;  enfin  perfonne  n^ignore 
que  c'eft  par  elle  que  le  tout  doit 
être  difpofé  avec  une  telle  har- 
monie ,  qu'il  foit  impoffible ,  fans 
faire  tomber  l'édifice ,  d'en  déran- 
ger la  moindre  partie ,  foit  pour 
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la  changer  de  place  ,  foie  pour  îa 
retrancher..  Cet  art  ou  oeconomie 
de  Théâtre  fi  nécefTah'e  dans  tou- 
tes les  parties  qui  compofent  le 
corps  de  la  Fable ,  eft  encore  plus 
effentiel  dans  le  dialogue.  Si  le 
plan  de  la  Fable  doit  être  exac- 
tement dcffiné  &:  arrangé  avant 
que  d'être  entièrement  form.é  de 
animé  par  le  dialogue  ,  il  fauc 
aufli  que  chaque  Scène  ait  fa  juf- 
te  étendue  ,  afin  que  ce  corps, fi 
heureufcraent  ébauché  ,  ne  foie 
pas  dans  la  fuite  défeducux  dans 
quelqu'un  de  (es  membres. 
Exemple    Le FaJloT fido  du  GuariniyVCiÇ,  four- 
"^^^^"•^'nit  un  exemple  qui  fait  à  mon  fu» 
jet.  Cette  Paftorale  fi  connue  &  fi 
cftimée^eft  parfaite  dans  l'oecono- 
mie  de  toutes  fes  parties,  mais  elle 
pêche  dans  Tarrangement  du  tout 
enfemble.  Chaque  Scène  en  parti- 
culier eft  un  modèle  d'une  excel- 
lente oeconomie  j  mais  les  Scènes 
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font  11  peu  liées  dans  le  plan  gé- 
néral y  que  Ton  peut  ^  fans  déran- 
ger Tadion  j  en  tranfporter  plu- 
sieurs d'un  Ade  à  un  autre.  Le 
grand  nombre  de  perfonnages 
dont  la  Fable  eft  chargée ,  oblige 
les  Adeurs  à  doubler  les  rôles  ôc 
à  tranfpofer  des  Scènes ,  pour  a- 
voir  le  tems  de  changer  d'habit , 
ôc  même  de  fupprimer  commu- 
nément des  perfonnages.  Tels 
font  ceux  de  Coridom^  à'Ura- 
nio  y  que  l'on  retranche  fans  que 
la  Pièce  en  foufFre  ,  &:  fans  que 
ie  Spedbateur  s'en  apperçoive ,  à 
moins  qu*il  ne  la  fçache  par  cœur, 
ou  qu'il  n'ait  le  Livre  à  la  main. 
Je  parlerai  plus  au  long  de  l'ori- 
gine de  ce  défaut ,  en  parlant  de 
la  duplicité  d'aûion. 

Molière  nous  a  fait  fentir  dans 
fes  meilleures  Pièces  l'eKtrême 
attention  qu'il  a  eue  à  faire  mar^ 
cher  l'oeconomie  du  tout  enfem- 

Cii 
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ble  avec  celle  des  parties  de  la 
Fable,  Se  de  quelle  conféquence 
il  a  regardé  ces  deux  objets  pour 
la  perfedion  du  Poëme  Dramati- 
que. Mais  pour  mieux  connoître 
l'art  dont  il  s'eft  fervi ,  exami- 
nons quelques-unes  de  fcs  Piè- 
ces. 
Adepre-  Dans  VEcole  des  Maris  ,  par 
'^  Scène  exemple  ,  c'eft ,  non  pas  des  va- 
fîeu  ié-  lets ,  comme  dans  la  plupart  des 
Comédies  modernes  ,  mais  les 
premiers  perfonnages  eux  -  mê- 
mes qui  font  la  peinture  des  prin- 
cipaux caraftéres  :  d'où  il  arrive 
que  TaÊbion  commence  avec  Tex- 
pofition  de  la  Pièce,  tandis  qu'el- 
le ne  commence  qu'après  les  deux 
ou  trois  premières  Scènes ,  fi  Tex- 
pofitlon  eft  faite  par  des  valets , 
ou  par  des  perfonnages  épifodi- 
ques.  Ce  n'eft  pas  que  le  bon 
fcns  ou  les  régies  exigent  que  Tac- 
tion  marche  dès  la  première  Sce-^ 
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fte  3  &  en  même  tcms  que  Texpo- 
fition  du  fujet  ou  des  caraûéres  ; 
mais  cette  pratique  donne  une 
perfcdion  finguliere  à  l'Ouvra- 
ge 5  &  prouve  dans  le  Poëte  une 
grande  fineffe  de  jugement. 

La  Scène  eniic  F^iere  &:  i'^^- Adeprc- 
narclk  paroîcra  peut-être  inutile    ^'/^^^ 
à  ceux  qui  ne  regardent  que  l'or-  -ro:ûc- 
dre  de  Ta^lion  ,  quoiqu'à  la  bien  '^^^' 
examiner^elle  foie  d'un  art  admi- 
rable par  rapport  à  l'œconomie 
de  Théâtre.  11  cft  certain  que  (î 
dans  le  cours  de  l'aâiion  Sgana- 
relle  devoir  encore  fe  rencontrer 
avec  Valere ,  il  feroit  alors  indif- 
penfable  de  joindre  enfemble  les 
deux  Scènes    pour   rœconomie 
théâtrale  ;  au  lieu  que  Tare  avec 
lequel  la  première  Scène  eft  trai- 
tée ,  remédie  à  cet  inconvénient, 
en  préparant  Sganarelle  à  tout 
ce  qu'un  moment  après  Ifabellc 
lui  doit  dire  fur  le  compte  de  Va- 
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Icre  5  en  affermiflant  Valere  dans 
tout  ce  qu'il  a  penfé ,  &  en  lui 
donnant  le  moyen  de  fe  condui- 
re dans  tout  ce  qu  il  doit  faire  à 
l'avenir. 

La  première  Scène  du  fécond 
Aûe  eft  encore  un  trait  excel- 
lent d'œconomie  théâtrale ,  ôc 
de  dialogue  tout  enfemble.  Ifa- 
belle  doit  avoir  plus  d'une  fois 
occaiîon  de  fe  plaindre  à  Sgana- 
relie  ;  or  pour  éviter  des  répéti- 
tions, qui  n'auroient  pas  man- 
qué d'ennuïer ,  parce  que  le  mo- 
tif de  ces  plaintes  eft  toujours  le 
même ,  il  falloir  néceffairemenc 
les  varier  dans  la  forme.  C'eft 
dans  cette  vue  que  Molière  en 
génie  fuperieur  ,  abrège  la  pre-? 
miere  converfation  entre  Ifabelle 
&  Sganarelle ,  &  fait  fentir  ait 
Speftateur  5  par  les  difcours  qu'ils 
tiennent  en  entrant  fur  la  Scène, 
qu'Ifabelle  a  déjà  commencé  à 
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fe  plaindre  dans  la  maifon.  Cette 
œconomie  de  Thcatre^&  de  dia- 
logue conduit  naturellement  à 
toutes  les  beautés  que  Ton  trou- 
ve dans  la  Scène  fuivante  :  Sga- 
narelle  y  fait  à  Valere  le  récit  de 
fon  ambaffade  Se  des  plaintes  dl- 
fabelle  î  la  façon  dont  il  s'expli- 
que avec  Valere,  le  tour  qu'il 
prend  pour  lui  rapporter  ce  qu'il 
a  appris  de  fa  Pupille  ,  donnent 
à  cette  Scène  la  grâce  de  la  nou- 
veauté ;  l'art  qu'il  y  met  la  rend 
vive  Se  piquante ,  de  froide  Sc 
ennuieufe  qu'elle  eût  été  ,  fi  Sga- 
narelle  n'eût  fait  que  répeter  ce 
qu'Ifabelle  venoit  de  lui  dire  fur 
le  Théâtre,  un  moment  aupara- 
vant. Les  autres  Scènes  roulent 
fur  les  fentimens  réciproques  des 
Amans ,  fentimens  que  Sganarel- 
le  lui  rapporte  tour  à  tour,  SC 
qui ,  bien  que  répétés ,  acqué- 
xent  une  grâce  Se  un  comique^ 
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dont  Molière  a  fenti  tout  TefFet  ? 
&  qu'il  a  bien  jugé  ne  pouvoir 
courir  le  rifque  des  répétitions 
ennuieufes  -,  &c  cette  Scène  ètoit 
la  feule  qui  fût  fufceptible  d'un 
pareil  inconvénient. 

La  Scène  troifiéme  du  même 
Afte  ne  contient  que  cinquante 
vers,  mais  par  l'art  avec  lequel  el- 
le efl:  traitée,  on  peut  dire  qu'elle 
vaut  une  Comédie  cntiere:c'eft  je 
croi  l'effort  de  l'efprit  humain 
en  fait  d'œconomie  de  dialogue  5 
car  de  quelles  ingénieufes  pré- 
cautions 5  de  quelles  rufes  artifi- 
cieu fes  ne  fe  fert  point  Ifabelle 
en  donnant  à  Sganarelle  la  Let- 
tre ôc  la  Tabatière  pour  les  faire 
rendre  à  fon  Amant  ?  Qiielle  {im- 
plicite d'idée ,  3c  en  même  tems 
quelle  fineffe  de  raifonnement 
pour  arrêter  la  curiofiré  de  Sga- 
nareHe  ,  èc  l'empêcher  d'ouvrir 
cette  Lettre  ?  On  ne  fçauroit  af- 
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fez  admirer  TadrefTe  avec  laquel- 
le cette  fille  fait  fentir  à  fon  tu- 
teur la  néceflîté  qui  l'a  contrain- 
te de  fe  fervir  de  lui  plutôt  que 
d'un  autre  dans  une  conjondurc 
auili  délicate.  Cette  Scène  feule 
peut  fervir  de  modèle  aux  Au- 
teurs 5  pour  la  plus  parfaite  œco- 
nomie  de  dialoguei&:  d'exemple, 
en  matière  de  rufe  ÔC  de  fincflb 
comique. 

On  s'cft  fort  trompéjquand  on 
a  prétendu  que  Molière  donnoic 
à  Ifabelle  plus  d'efprit  que  n'ea 
peut  avoir  une  fille  élevée  dans 
la  retraite ,  Se  qui  n'a  nul  ufagc 
du  monde.  On  voit  en  Efpagne 
3c  en  Italie  ,  où  les  femmes  n'ont 
point  autant  de  liberté  qu'en 
France ,  des  exemples  pareils  de 
fubcilité  ,  &:  même  de  beaucoup 
plus  ingénieux  ;  &:  fi  dans  Paris 
un  jaloux  s'avifoit  d'enfermer 
une  fille  ou  une  femme ,  on  les 
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verroit  infailliblement ,  quelque 
naïves  qu'elles  paruflenc  au  de- 
hors 5  emploïer  toute  forte  d'ar- 
tifice pour  rompre  leur  prifon  , 
&  recouvrer  leur  liberté. 

Si  on  vouloir  parler  de  toutes 
les  beautés  dœconomie  qui  ré- 
gnent dans  les  Comédies  de  Mo- 
lière, il  faudroit  faire  des  ex- 
traits de  toutes  Ces  Pièces  ;  bien 
loin  qu'il  foit  jamais  en  défaut 
fur  ce  point ,  on  peut  dire  qu'il 
y  excelle  toujours  en  grand  Maî- 
tre. 


Article  Cinq.uie'me. 
De  la   Bïcîion   &   du    Dialoguer^ 


jj 


LA  Diftion  ,  qu'en  diftin- 
guant  les  principales  par- 
ties de  la  Comédie  ,  j'ai  jointe 
au  Dialogue ,  en  peut  d'autant 
moins  être  féparée  ^  qu'elles  ne 
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n)nt ,  pour  ainfî  dire ,  qu'un  feul 
&:  même  corps.  Cependant  mal- 
gré cecce  liaifon  fi  naturelle  ^  je 
ne  puis  me  difpenfer  de  les  trai- 
ter fé  parement. 

La  diâion  ,  comme  les  autres 
parties  de  la  Fable  ,  eft  aflujettie 
aux  loix  du  Poëme  Dramatique. 
La  nature  Se  la  vraifemblance  de- 
vant régler  &:  conduire  l'aftion 
de  la  Fable,  fans  perdre  un  mo- 
ment de  vue  l'intrigue,  le  dé- 
noument ,  les  caradéres ,  &  tou- 
tes les  autres  parties  ,  elles  ne 
doivent  pas  moins ,  Tune  &c  l'au- 
tre préfider  fur  la  diftion  j  fi  elle 
s'éloignoit  de  la  nature  6c  de  la 
vraifemblance ,  une  Pièce  quel- 
que parfaite  qu'elle  fût  d'ailleurs , 
feroit  défedueufe  par  cela  feul , 
&  nepourroit  peut-être  foutenir 
ni  la  ledure  ,  ni  la  repréfenta- 
tion.  Que  le  Poète  foit  donc  at- 
Scntif  à  ne  pas  indifpofer  le  Speo» 
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tateur  par  une  diâion  peu  natu- 
relle, ou  peu  convenable  au  ca- 
raûèrc  de  fa  Pièce  :  c'eft  la  dic- 
tion qui  fait  fentir  les  beautés 
d'une  Fable ,  qui  inftruit  par  de- 
grés le  Speftateur ,  &  qui  en  fui- 
vant  pas  à  pas  les  fituations  de  le 
mouvement  de  Tadion  ,  en  déve- 
loppe l'intérêt ,  ou  en  détaille  le 
comique.  Si  au  contraire  la  dic- 
tion s'éloigne  de  la  nature  Se  de 
la  vraifemblance ,  fi  elle  eft  pré- 
tieufe  ou  guindée  ,  fi  elle  eft  baf- 
fe ou  populaire  ,  elle  indifpofera 
sûrement  le  Spedateur  avant  mê- 
me qu'il  foit  inftruit.  Ainfi  le 
Poëce  doit  parler  la  langue  de 
tous  les  états  5  Se  prendre  un  ton 
qui  convienne  en  même  tems  à 
l'homme  de  Cour  ,  au  Bourgeois , 
au  Sçavant ,  à  l'Ignorant  ;  s'il  fait 
parler  (es  perfonnages  confor- 
mément à  leurs  caraûéres  Se  à 
leurs  conditions  ^  il  fe  concilie 
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l'attention  de  tous  les  Speâor 
teurs  j  ôc  la  conftruftion  de  la  Fa- 
ble répondant  à  la  didion  ,  il  au* 
ra  certainement  un  plein  fuc- 
cès. 

La  Comédie  Gréque   n'a  ja-    Di^îon 
mais  &  dans  aucun  fujet  emploie  ^'^Q^^èr- 
d'autre  ftile  ,  que  le  ftile  fami-  ne. 
lier  î  &  la  Comédie  Latine ,  com-     ^^^ 

I  1  1     r*  •  Grecs. 

me  on  le  verra  dans  la  luite  par    lç^  La^ 
l'examen  que  je  ferai  des  Pièces  tins, 
de  Plante  éc  de  Térence ,  n'a  ja- 
mais franchi  les  limites  du  dif- 
cours  naturel.  Les  Italiens  &  les    Lesita- 
Efpagnols,  parmi  les  Modernes,  j^^"*^'  ^ 
n'ont  pas   quitté   le   ftile  qu'a-  gnols. 
voient  adopté  leurs  prédécefl'eurs 
deux  fiécles  avant  eux  ;  leur  dic- 
tion ne   s'éloigne   jamais  de   la 
vraifemblance  &c  du  difcours  na- 
turel :  leur  ftile  eft  pur  ,  mais  tou- 
jours convenable  au  rang  des  per- 
fonnages  qu'ils  introduifent  5  il 
eft  vrai  que  dans  les  peintures  ou 
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les  defcripcions  d'un  Jardin ,  d'un 
Bois,  d'un  Palais,  &c.  les  Efpa- 
gnols  s'oublient  fouvenr,  &  par- 
lent le  langage  des  Romans,  mais 
il  eft  vrai  auflî  que  ce  défaut  fe 
rencontre  moins  dans  leurs  bons 
Auteurs  que  dans  les  médiocres. 
lesPran-  Lç^  François  ont  fuivi ,  jufqu'au 
tems  de  Molière ,  les  traces  des 
Anciens ,  &  celles  des  Moder- 
nes qui  les  ont  précédés  :  ce  grand 
génie  leur  a  fraie  la  véritable  rou- 
te ;  mais  ils  ont  pris  une  roiitc 
différente.  On  diroit  qu'ils  mé- 
connoi/fent  aujourd'hui  ce  beau 
{impie,  &:  cet  élégant  naturel  fi 
recommandés  par  les  Maîtres  de 
TArt,  &:  dont  Molière  eft  un  fi 
parfait  modèle. 

Molière  ,  tout  original  qu'il 
étoit  5  par  rapport  à  l'état  où  il 
avoit  trouvé  le  Théâtre  ,  quoi- 
qu'il fut  l'inventeur  d'un  nou- 
veau genre  de  Comédie  y  il  ne  fe 
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laifFa  jamais  aller  à  la  tentation 
de  changer  de  ftilc  j  il  aima  mieux 
fe  faire  un  ftile  conforme  à  la  na- 
ture ,  en  perfectionnant  celui  de 
fcs  prédéccfleurs ,  que  de  s'en  fai- 
re un  nouveau  ;  c'eft  ce  que  l'on 
peut  remarquer  dans  Ces  grandes 
Pièces  de  caraftére^  &c  même  dans 
les  deux  efpéces  de  Farces  qu*il  a 
données  :  la  nature  la  plus  Am- 
ple y  brille  toujours,  &c  jamais 
elle  n'emprunte  ni  d\m  fenti- 
ment  trop  élevé  ,  ni  d'une  fitua- 
tion  Romanefque^des  beautés  qui 
ne  lui  ftéroient  pas ,  ou  qui  au 
lieu  de  la  parer ,  la  rendroient  ri- 
dicule. 
^  On  ne  cherche  ,  on  ne  deman-  Diaio» 
de  aujourd'hui  que  ce  qu'on  ap-  d'efpïk^ 
pelle  de  Ve/prû ,  foit  par  la  dif- 
ficulrè  de  faire  du  beau  fimple^ 
foit  par  une  corruption  de  goût 
qui  a  pafle  infenfiblement  juf- 
<jii  aux  Speftateurs  i  &  plus  cec 
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efprit  vife  à  l'extraordinaire ,  & 
mieux  il  eft  reçu.  Cependant ,  ôc 
voilà  ce  qui  doit  paroître  bizarre, 
ces  mêmes  Spectateurs  eftimenc 
les  ouvrages  de  Molière  ;  ils  Ten- 
tent que  perfonne  n'a  mieux  trai- 
té les  paflions  des  hommes ,  ni 
plus  fenfiblement  exprimé  leurs _ 
difFérens  earaûéres  ,  ni  rendu; 
plus  heureufement  les  ufagcs  de 
fa  Nation.  Quel  autre  en  effet 
a  jamais  préfente  fes  idées  avec 
des  expreffions  plus  naturelles  , 
plus  comiques,  plus  intelligibles; 
même  aux  Speâateurs  les  moins 
éclairés  ?  Auffi  le  genre  d'efprit 
qu'il  a  mis  dans  fes  Pièces ,  étoit 
le  plus  convenable  au  Théâtre  ; 
fes  idées  juftes  èc  vraies ,  en  mê- 
me tems  qu'elles  peignent  au  na- 
turel,^ qu'elles  combattent  les 
ridicules  des  hommes ,  font  ex- 
primées avec  une  fimplicité  no- 
ble &c  convenable.  Tel  eft  Tef-- 


mo- 
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prit  de  Molière  ,  cfprit  qui  plai- 
ra toujours  5  &  qui  fera  également 
goûcé  des  connoifleurs  Se  des 
ignorans. 

Pour  moi ,  je  fuis  perfuadc  que  Dchdîc- 
le  goût  d'exprcflîon  qui  régne  au-  tioa  rr 
jourd'hui,  vient  moins  d'une  ima« 
gination  heureufe,  que  de  la  fié- 
rilité  des  Auteurs.  Ce  que  j'a- 
vance ici  paroîtra  fans  doute  un 
paradoxe ,  mais  la  moindre  réfle- 
xion fuffit  pour  fe  détromper  à 
cet  égard. 

La  nature  qui  fembloit  avoir 
épuifé  (es  dons  en  faveur  de  Mo- 
lière ,  parut  en  être  avare  pour 
les  Poètes  qui  vinrent  après  lui  : 
on  négligea  la  perfedion  des 
plans  3c  de  l'intrigue ,  on  dédai- 
gna les  cara£i:éres ,  on  abandonna 
la  noble  fimplicité  de  fa  d;â:ion  ; 
&  foit  incapacité  ,  foit  indolen- 
ce dans  les  Auteurs  qui  fuivirenc 
ce  grand  homme ,  ks  Ouvrages 
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occupèrent  long-tems  feuls  le 
Théâtre  François  ,  avec  la  fupé- 
rioritc&lajufticequi  leur  croient 
ducs  ;  enfin  les  Speâateurs  laffés 
d'attendre  un  génie  capable  d'i- 
maginer avec  l'art  de  Molière 
des  Fables  nouvelles  ,  d'imiter 
au{Iî  heureufenaent  celles  des  An- 
ciens ,  ou  de  profiter  des  idées 
des  Nations  voifines^  refuferenc 
leurs  applaudiflemens  à  des  Co- 
médies qu'on  leur  préfenra  5  par- 
ce qu'elles  étoient  ou  dénuées 
d'intrigue ,  ou  qu'elles  en  étoient 
trop  chargées.  Alors  les  Auteurs 
incertains  fur  le  parti  qu'ils  dé- 
voient prendre  ,  cherchèrent  à 
éblouir  le  Speftateur  par  des  fail- 
lies d'efprit ,  &:  des  penfées  bril- 
lantes ;  la  Nation  Françoife  na- 
turellement porcèe  à  ce  genre 
d'efprit ,  s'y  prêta  ,  le  goûta  ,  5^ 
lui  donna  par  Con  approbation  le 
moien  de  s'emparer  en  peu  de 
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tems  de  !a  Scène.  C'cft  ce  même 
genre  d'écrire  quia  paffc  jufqirà 
nous  5  mais  qui  révolte  ceux  qui 
ont  Tçii  fe  préferver  de  la  conta- 
gion ;  ces  efprits  juftcs ,  ces  ef- 
prics  vrais  ne  foufFrent  qu'avec 
peine  que  Ton  préfère  aujour- 
d'hui des  Comédies  compofées 
fimplement  de  faillies  &  d'épi- 
grammes  ,  aux  Comédies  qui 
n'ont  qu'une  intrigue  foutenue 
d'une  diction  fimple  &:  naturelle. 
Il  y  a  même  des  Pièces  d'une 
grande  réputation  ,  dont  l'adion 
&:  le  mouvement ,  quoiqu'elles 
foient  en  cinq  Actes ,  fuffiroienc 
à  peine  pour  foutenir  un  A£l:e 
feul  î  c'cft  moins  une  aftion  vé- 
ritable 5  qu'une  apparence  d'ac- 
tion ,  ou  plutôt  c'eft  un  fimple 
affemblage  d'autant  de  Scènes 
qu'il  en  faut  pour  donner  à  une 
Pièce  la  durée  ordinaire  des  re- 
préfentations  :  c'eft  un  remplif* 
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fage  de  dialogue  femé  de  bons 
mots  5  de  traits  fatyriques  qui 
féduifent  le  Spcftateiir  par  leur 
brillant ,  &c  Tempêchent  de  re- 
marquer le  vuide  &c  le  défaut 
d'aclion.  On  ne  (çauroit  cepen- 
dant difconvcnir  que  ces  fortes 
de  dialogues  ne  foient  ce  qu'on 
appelle  communément  de  Vef- 
prit  y  mais  on  devroit ,  ce  me 
fembie  ,  diftinguer  Tefprit  qui 
convient  au  Théâtre ,  d'avec  ce- 
lui dont  on  peut  faire  parade 
dans  un  difcours  Académique. 
Or  pour  fçavoir  quelle  forte  d'ef- 
prit  convient  à  la  Comédie,  il 
ne  faut  qu'étudier  Molière  j  alors 
on  verra  que  la  nature  vraie  &^ 
fimple  n'admet  point  dans  k^  ex- 
preflîons ,  quelque  variée  qu'elle 
foit ,  ces  gentilleffes  qui  ne  vont 
qu'à  la  traveftir. 
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Article    Sixie'me. 

Des  Coups  de  Théâtre ,  ou  Surprifes, 

TO  u  T  ce  qui  arrive  fur  la 
Scène  d'une  manière  im- 
prévue 5  &:  dans  le  cours  d'une 
aâiion,  s'appelle  en  France,  Coups 
de  Théâtre ,  &  dans  tout  le  refle 
de  l'Europe ,  Surprifes  y  je  me  fer- 
virai  dans  la  fuite  de  l'un  &:  de 
l'autre  terme  indifféremment, 

U  y  a  deux  fortes  de  Coups  de  Deuxef- 
Théatre  ou  Surprifes ,  l'une  àiac-  P"^^  ^^ 

-     I,  1  /»/     -r^  coups  de 

tion  y  oc  1  autre  de  penjee,  1  outes  xhéatic, 
les  deux  font  également  bonnes  , 
&  font  également  leur  effet  ;  il 
ell  vrai  cependant  que  la  furpri*- 
fe  d'a£tion  a  plus  de  force  ,  éc  fe 
fait  plus  fentir  que  la  furprife 
de  penfée*  U  Ecole  des  Maris  s  YB- 
cote  des  Femmes  s  la  Frincejk  d^E- 
iidc  s  George  Dmdin ,  ôc  prefquc^ 
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toutes  les  Pièces  de  Molière  me 
fourniflenc  des  preuves  convain- 
cantes de  cette  vérité  ;  mais  un 
ou  deux  exemples  de  chaque  ef* 
pécc  fuffifent  pour  mettre  au  fait 
ceux  qui  voudront  s'inftruire  da- 
vantage dans  (es  écrits. 
Exemple  La  Scéne  dixième  du  fécond 
^^.}.^}}''  Ade   de  V Ecole  des  Maris ,   doit 

piued  ac-  ^  /        /  / 

don,  ctre  appellce  un  Coup  de  Théâtre 
d'aâion  ,  &:  fert  en  même  tems 
à  prouver  quel  ètoit  le  génie  de 
Molière  ^  dans  l'oeconomie  ou  la 
conduite  de  fes  Pièces.  En  effet  y 
qui  fe  feroit  jamais  attendu  à 
trouver  ici  au  milieu  de  Tadion , 
une  Scéne  entre  Falere^  Ifabelk? 
Et  qui  auroit  jamais  imaginé  de 
faire  amener  Valere  à  ifabelle  par 
Sganareik  même  ?  Voilà  cepen- 
dant en  quoi  confifte  Tart  du 
Poète  5  èc  voilà  ce  que  l'on  peut 
appeller  une  véritable  furprife  : 
chaque  vers  de  cette  Scéne  cft , 
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pour  ainfi  dire  ,  un  Coup  de  Théa- 
tre  ,  &:  ce  qui  la  termine  ,  uii 
traie  digne  de  Tinimitable  Mo- 
lière. Ifabelk  feignant  d'embraf^ 
fer  SganareUe ,  profite  de  cette  fi- 
tuation  pour  donner  fa  main  à 
baifer  à  Valere ,  &:  lui  jurer  une 
fidélité  inviolable ,  par  les  ten- 
dres exprcffions   qu'elle   femble 
adreffer  à  fon  jaloux.  Il  eft  vrai 
que  Molière  n'a  pas  imaginé  ce 
coup  de  Théâtre ,  qui  eft  peut- 
être  unique  en  fon  efpéce.  ]e  l'en 
ai    crû   long-tems   Tinventeur  } 
mais  en  lifant  avec  attention  les 
Comédies  Efpagnoles ,  j'ai  trou- 
vé une  Pièce  où  Molière  a  pris 
la  fituation  que  je  viens  de  dé- 
crire; &:  c'eft  ce  que  Ton  verra 
plus    en  détail  dans  le  fécond 
Livre  de  cet  Ouvrage ,  à  T Arti- 
cle de  l'imitation.  Quoique  Mo- 
lière n'ait  fait ,  pour  ainfi  dire , 
que  copier  en  cette  occafion ,  oa 
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doit  néanmoins  rendre  juftice  i 
l'art  avec  lequel  il  a  amené  cette 
flirprife  :  aucun  dialogue ,  ni  au- 
cun à  farté  ne  l'annonec  au  Spec- 
tateur 3  6c  fon  effet  n'eft  fenti 
qu'au  moment  où  Ifabelk  embraf- 
fe  Sganarelle, 

Telle  eft  encore  dans  George^ 
Dtindin  la  furprife  ou  coup  de 
Théâtre  de  la  Scène  fixiéme ,  Ac- 
te troifiéme.  Angélique  ne  pou- 
vant fléchir  George  -Dandin  ,  àc 
l'engager  à  lui  ouvrir  la  porte , 
fait  femblant  de  fe  tuer.  George- 
Bandin  fort  pour  s'afsûrer  fi  c'eft 
feinte  ou  vérité,  &  ne  penfant 
point  à  refermer  la  porte  ,  il  laif- 
fe  à  fa  femme  le  moïen  d'y  en- 
trer fans  qu'il  s'en  apperçoive, 
&:  de  le  mettre  ainfî  dans  la  fi- 
tuation  où  elle  étoit  un  moment 
auparavant.  Quoique  cette  fur- 
prife d'adion  foit  excellente ,  on 
ne  doit  pas  la  préférer  à  celle 

de 
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de  V Ecole  des  Maris ,  6c  cela  pouc 
deux  raifons.  La  première ,  parce 
que  Bûcace  en  eft  rinventeur ,  6^ 
que  Molière  n'a  fait  que  l'imiter 
prefqu  a  la  lettre  j  La  féconde  , 
parce   que   Tart  de  celle-ci  eft 
beaucoup  inférieur.  Dans  George- 
Da7idin  ,  Molière  a  été  obligé  de 
préparer  la  furprife  par  un  long 
préambule ,  &;  fî  le  Speftateur  ne 
la  devine  pas ,  il  s'attend  du  moins 
que  cette  femme ,  dont  il  connoît 
\q^  rufes  ,  va  exécuter   quelque 
projet  pour  fe  tirer  d'affaire. Dans 
\ Ecole  des  Maris   au  contraire  , 
rien ,  comme  je  l'ai  dit ,  n'annon- 
ce la  furprife  ;  &  l'effet  en  eft  fi 
prompt ,  fi  fubit ,  qu'elle  peut  ai- 
fémcnt  échaper    au    Spedateur 
diftrait  ;  mais  il  faut  auÔi  conve- 
nir qu'elle  arrive  dans  une  fitua- 
tion  fi  frapante,  qu'il  eft  com- 
me impoffible  à  un  homme  atceu- 
tif  de  la  perdre. 

n 
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Exemple      jj  ^^  fuffit  pas  toûjoLirs  d'avoit 

de  la  lur-  /     •      r       ^    •  •  a 

priie  de  UH  genic  luperieur  pour  juger  su- 
pcLice.  rcmenc  de  ce  qui  peut  plaire  au 
Théâtre ,  &:  mériter  un  applau- 
diffement  général.  La  nature  en 
formant  Molière  avoir  montré 
pour  lui  à  cet  égard  une  prédilec- 
tion marquée ,  ôc  les  preuves  fin- 
gulieres  qu'il  en  a  données,  ne 
laifTcnt  aucun  lieu  d*en  douter. 
La  Pièce  Efpagnole  èHAgoJiino 
Morcto  y  intitulée ,  le  Defden  cort' 
el  Defden  ,  dont  notre  Poète  a  ti- 
ré fa  Frincejje  d' Eli  de  ,  eft  une 
preuve  de  la  juftefTe  de  fon  efprit. 
Dans  cette  Comédie ,  le  couf  de 
Théâtre  ,  ou  furprife  de  penfée  , 
que  je  croi  la  plus  belle  qu'on 
piiiffe  trouver ,  &:  que  je  donne- 
Vois  pour  un  modèle  en  ce  genre  ^ 
n'étoit  que  bonne  dans  l'original, 
mais  elle  eft  devenue  fublime 
t'Atrc  les  mains  de  Molière. 
Dans  la  Comédie  Efpagnole , 


SUR  LA  Comédie.     7^ 

laPrincefTe  qui  dédaigne  Tamour, 
a  une  converfation  avec  le  Prin- 
ce donc  elle  eft  aimée  autant  que 
de  fes  autres  Amans ,  mais  q  it 
pour  l'engager  plus  sûrement  , 
feint  une  inienfibiiité  égale  à  la 
fienne.  La  PrincefTe  paroît  irritée 
de  cette  indifférence ,  &:  de  ce 
que  3  malgré  ks  mépris,,  le  Prin- 
ce ne  lui  offre  pas  fon  cœur  , 
comme  les  autres  Princes  :  elle 

.  commence  ,  fans  s'en  apperae- 
voir,  à  l'aimer  par  dépit ,  ôc  pour 
mieux  découvrir  les  vrais  fenti- 

.mens  du  Prince ,  elle  lui  fait  un 
faux  aveu  de  fon  inclination  pour 
l'un  de  (es  Amans. 

Dans  cette  furprifc ,  la  Prin- 
cefTe ne  prévient  pas  les  Specta- 
teurs de  fon  intention,  &  c'cfl 
inopinément  qu'ils  en  font  in(- 
truits.  Molière  en  portant  cette 
même  furprife  au  Théâtre ,  fem- 

' :ble  l'avoir  affoiblie,  lorfqu'il fair 
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dire  à  \a  PrinccfTe  ,  qu'elle  a  ima- 
giné un  moïen  de  découvrir  les 
véritables  fentimens  du  Prinee. 
Quiconque  ignore  les  myftéres 
de  Tare ,  en  jugera  de  la  forte  ; 
mais  les  perfonnes  intelligentes 
lentiront  aifément  la  fincfle  de 
l'Auteur ,  dans  la  corrcdion  qu'il 
a  faite  à  l'original.  Le  défaut  des 
Efpagnols ,  eft  de  ne  fe  contenter 
jamais  de  la  jufte  mefure  d'une 
^â:ion  ou  d'une  fituation  ;  Mo- 
lière qui  connoiiloit  ce  foible  ^ 
crouva  qu'il  y  avoir  dans  la  Scè- 
ne dont  nous  parlons ,  deux  fur- 
prifes  de  Théâtre  ,  &c  jugeanc 
qu'il  n'en  falloic  laiffer  dominer 
qu'une,  il  afFoiblit  la  première^ 
pour  rendre  la  féconde  &:  plus  vi- 
ve ôc  plus  frapante  -,  il  augmenta 
dans  celle-ci  l'intérêt  du  Specta- 
teur 5  en  le  faifant  jouir  du  plai- 
fir  de  voir  le  Prince  l'emporter 
^  par  la  rufe  fur  la  Princefle  >  oa 


^  tr  R    L  A   C  O  M  E  D  ï  É.'      "fj 

fçaît  qu'elle  n'a  d'autre  deffein  - 
que  de  découvrir  les  véritables 
fentimens  du  Prince,  pour  ne  lui 
faire  enfuice  éprouver    que  des 
dédains ,  &:  le  traiter  comme  k%.  ^ 
autres  Amans  :  d'un  autre  côté  , 
on  voit  que  le  Prince  n'a  d'au-ji 
tre  intention  que  de  la  toucher  ^ 
^    de  lui  infpirer   de  l'amour.^ 
Dans  cette  iituacion  ,  la  Prince!- 
fe  fait  au  Prince  une  fauffe  confia 
dence  de  l'état  de  fon  cœur ,  ^ 
feint    d'être    fenfible  à  l'amour 
d'un  de  fcs  Amans  ;  le  Prince  re- 
venu de  letonnement  où  l'a  jet- 
te  le  difcours  de  la  Princefle ,  lui  ' 
répond  ;  »>  Qu'il  admire  la  con-  <<^ 
formité  de  leurs  fentimcns^puif-  « 
qu'il  vient  d'éprouver  un  chan-  «  * 
gement  tout  femblable;  qu'au-»* 
torifé  par  fon  exemple ,  il  va  « 
lui  rendre  confidence  pour  con-  « 
fidence,  &:  qu'une  des  Princef-  c« 
fes  ^Q^  coufînes ,    l'aimable  ô^  ** 
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»•  belle  Aglante  3  a  triomphé  3e 
w  fon  cœur  ».  Il  implore  fon  ap^ 
put  avec  tranfport ,  pour  obtenir  î 
la- main  de  celle  qu'il  adore,  6^ 
part  précipitamment  pour  en  aU-^ 
1er,  dit-il  5  faire  la  demande  à 
fon  père.  • 

Voilà  la  furprife  de  Théâtre  à' 
laquelle  le  Spcdateur  ne  s'atten-i»  > 
doit  pas ,  mais  qu'il  auroit  fans 
doute  fouhaitée ,  pour  venger  le 
Prince  qui  l'intérefTe ,  Se  jetter  la 
Ptinceffe  dans  la  confiifion  ,  ea 
la  puniflant  de  fa  dureté  5c  de 
fa  coqueterie.  La  rcponfe  du 
Prince  produit  ici  dans  Tefprit 
du  Speâateur  ce  qu'il  défire  de 
trouver  dans  le  tout  enfemble.;^ 
elle  fait  paffer  tout  à  coup  de  Tin-* p 
quiétude  à  la- fattsfa£bion  5  Se  par^:.^ 
là  cette  furprife  devient  intéref-. 
faute  Se  comique  tout  à'  là  fois. 
Or  c'cft  de  ces  points  eflentiels  Se 
fi  difficiles  à  réunir ,  que  naît  la 
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difficulté  de  parvenir  au  fublime 
dans  les  fmfrife^ ,  ou  coufs  de 
Théâtre ,  foit   d'adion  ,  foie  de 
penfée. 

Article  Septi  e'm  e. 
T>u  Comique, 

LE  feul  Comique  auquel le^ 
Poètes  doivent  s'attacher , 
cft  le  Comique  qui  prend  fa  four- 
ce  dans  les  chofes  mêmes  ;  le  Co-  Comique 
tnique  doit  naître  de  la  fituation  ^^  ''^''^^^ 
des  perfonnages.  Un  Comique  de 
penfée  qui  naît  de  la  converfa- 
tion  j  &:  qui  par  conféquent  ne 
tient  point  à  l'adion  ^  quelque 
bon  qu'il  puifTe  être  en  lui-mê- 
me 5  ne  convient  point  au  Théâ- 
tre ;  je  ne  prétend  pas  néanmoins 
exclure  ni  les  bons  mots ,  ni  les 
faillies ,  mais  il  ne  faut  pas  en  fai- 
re la  bafe  du  Comique  ;  la  Co- 
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médie  admet  toute  efpéce  de  Co- 
mique en  général ,  mais  elle  adop-  ' 
te  par  préférence  celui  qui  naît 
de  Taftion  même,  ou  des  fitua-. 
tions  :  &:  fi  elle  ne  rejette  pas  tou- 
jours les  plaifanteries  étrangères , 
elle  ne  fouffre  pas  du  moins  que 
ces  fortes  deplaifanteries  ufurpenc 
fes  droits ,  ôc  s'emparent  de  li^ 
Scène. 

Un  Auteur  qui  drefle  le  plaa 
de  fa  Fable,  de  manière  que  le 
Comique  réfulte  du  fonds  de  rac* 
tion  5  n'a  befoin  ,  pour  jetter  du 
plaifant  dans  fon  dialogue ,  ni  de 
faillies,  ni  de  gentilleffes  :   les 
penfées  les  plus  fimples  ,  Se  les 
expreflîons    les    plus    naturelles 
produiront  cet  effet ,  parce  que 
la  fituation  fera  Comique  par  el- 
le-même. Quel  efprit ,  quelle  fi- 
Exempîc  nelTe   d'expreffion  y  a-t'il ,  par 
de  Comi-  exemple  .  dans    la  réplique  de 
tuation^  Gcorgc-Danam  3  lorlqu  outre  de 
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ce  que  M.  de  Sotenvillc  ^  après' -' 
bien  des  remontrances ,  lui  dit  : 
Vous  ne  devez>  point  dire  ma  fem*- 
me  ,  quand  "vous  parlez,  de  notre 
fille  ;  George-Dandin  répond  , 
J'enrage  ?  Comment  ma  femme  n*ejl 
foint  ma  femme  ?  Ce  n'eft  donc 
que  la  fitnation  où  il  fe  trouve 
d'avoir  été  déjà  repris  pour  n'a- 
voir pas  appelle  Madame  fa  belle- 
rnere ,  &:  fa  femme ,  &:  d*être  obli- 
gé à  tenir  (on  bonet  à  la  main 
quand  il  leur  parle  ;  ce  n'eft  donc  - 
que  cette  fituation,  dis-je,6^  Tim- 
poflibilité  de  répondre  autrement 
qui  ont  produit  fa  réponfe  ; 
comme  fa  lituation  eft  extrême- 
ment Comique  ^\  la  penfée  ou 
l'exprefTion  toutes  fimples  qu'el- 
les font  par  elles-mêmes  ,  devien- 
nent également  Comiques. 

Il  en  eft  de  même  lorfque  la 
Suivante  di  Angélique ,  prenant  le 
parti  de  fa  Maitreil'e  en  préfenccï 

Dy 
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de  Monfieur  èc  de  Madame  de 
Sotcnvilk ,  George-Bandin  lui  die  : 
Taifez,-^'om  vous  dis-je  :  vous  pour- 
riez, bien  porter  U  folle  enchère  de 
tous  les  autres  ,  ô"  vous  navez^ 
joint  de  père  Gentilhomme.  Ces  pa- 
roles détachées  de  ce  qui  les  pré- 
cède ,  ne  font  pas  capables  de  fai- 
re rire ,  mais  dans  la  ficuacion  où 
eft  George-Dandin  de  n'avoir  pas 
la  faîisfaftion  de  pouvoir  donner 
à  fa  femme  quelques  coups  de 
poing  ,  ou  quelques  bons  fouf-», 
fkts  ,  comme  il  vient  de  le  dire,^ 
parce  qu'elle  eft  fille  d'un  Gen« 
tilhomme,  qui  le  tient  en  ref- 
peâ:  5  dans  cette  fituation  ,  le 
difcours  de  la  Suivante  lui  rap^- 
pelle  la  contrainte  où  il  eft ,  &: 
la  iîmple  penfée  ou  réponfe ,  Vous 
n'avez,  point  de  fere^  Gentilhomme , 
devient  d'un  Comique  admira- 
ble ,  parce  qu'il  eft  pris  de  la  cho- 
fe  mêaie» 
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II  eft  bon  d'obferver  que  dans 
cette  même  Scène  il  y  a  des  traits 
Comiques  qui  font  infiniment 
fupérieurs  à  ceux  que  j'ai  rappor- 
tés ;  ce  n'eft  pas  que  je  ne  les  aie 
fentis  y  mais  je  n'ai  voulu  parlet 
que  de  ceux  qui  font  Comiques 
dans  la  firuacion  ^  ^  dans  lefqiiels 
la  lîmplicité  de  rexprciïion  fait 
cependant  fon  effet ,  parce  qu'el- 
le eftfoutenue  de  la  firuation  feu- 
le,  qui  comme  je  me  flatte  de  l'a- 
voir démontré  ,  rend  Comique- 
ce  qui  fans  elle  ne  pourroit  ja- 
mais le  devenir.  Pour  rendre  la 
chofe  plus  fenfiblcjje  donnerai- 
un  exemple  d'un  trait  Comique 
dans  la  même  Scène,  où  Ton  trou- 
v-era  quelque  chofe  de  plus  que  la 
fituation  toute  iîmple. 

Lorfque  Georgs-Da/idin  s'efl;  ex- 
pliqué ,  &:  qu'il  a  dit  enfin  à  M. 
&  Madame  à^Sotenvilk ,  que  leur- 
Jilk  nç  vit-  fas  ççmms  il  faut  qiCa-^ 
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ne  femme  vive  ,  cf  qu'elle  fuit  des 
chofes  qui  font  contre  V honneur  : 
Alors  les  deux  Vieillards  prcnanc 
le  ton  férienx  ,  font  une  énumé- 
ration  des  femmes  vertueufes  de 
leur  famille ,  dans  laquelle  il  n'y 
a  jamais  eu  de  coqueres  ;  &  M, 
de  Sotenville  ajoutant  :  ,^u'il y  a 
eu  une  Mathurine  de  Sotenville  qui 
refufa  vingt  mille  cens  d'un  favori 
du  Roi  y   qui  ne  demandoit  feule- 
Tnent  que  la  faveur  de  lui  parler  / 
tjcorge-Dandin  lui  répond  ;  Ha 
bien  votre  file  n'efl  pasjt  difficile 
que  cela  y  d^  elle  s'ejl  apprivoifée 
depuis  quelle  ejl  chez,  moi. 

Il  faut  avouer  que  ce  trait  vaut 
mille  fois  mieux  que  les  deux  au- 
tres que  j'ai  donnés  pour  exem- 
pies  du  Comique  de  fituation  j 
mais  il  faut  convenir  en  même 
tems  que  je  ne  pouvois  pas  le 
donner  comme  tel  :  dans  ce  der- 
nier trait  3  outre  la  iituation  à  la-* , 
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quelle  il  tient ,  on  trouve  le  gé- 
nie du  Poëte  dans  toute  fa  force. 
Molière  toujours  admirable  dans 
{es  idées ,  a  imaginé  le  motif  qui 
le  produit ,  en  faifant  Elire  aux- 
deux  Vieillards  l'éloge  des  fem- 
mes de  leur  famille  5  pour  venir 
cnfuite  à  ce  moment  où  il  fait 
dire  à  George-Dandin ,  que  le  ht Jï lie 
riejî  pas  Ji  difficile  que  cela,  C'eft 
fans  contredit  un  des  plus  beaux 
traits  Comiques  que  l'on  puifle 
concevoir  ;  l'on  y  reconnoit  l'ef^ 
prit ,  le  génie  ,  l'art ,  &:  la  facili- 
té de  l'inimitable  Molière  ;  &: 
comme  cette  efpéce  de  Comique 
eft  extrêmement   difficile ,  c'eft 
pour  cela  même  qu'on  trouvera 
Molière  dans  toutes  ks   autres 
Pièces  ,    beaucoup  pins  fécond 
en  Comique  de  fituation  toute 
pure  5  qu'en  Comique  de  cette 
dernière  efpéce. 
-  Jl  fore  de  la  fituation  une  au-  Du  Co- 
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trique  de  tre  efpéce  de  Comique,  tout-à- 
dans  la  ^^^^    alitèrent   de  ceux  dont  je 
fuuadon.  viens  de  parler ,  &:  que  je  ne  içau- 
rois  appeller  autrement  que  Co- 
mique à^  fentiment  :  j'en  donne- 
rai deux  exemples  ,  qui   feront 
connoîcre  fi  ce   nom   leur  con- 
vient» 
Scène  ^.     Dans  la  Comédie  du  Cocu  Ima- 
ginaire y  Sganarelie  en  confrontant 
le  portrait  qu'il  a  entre  iQS  mains 
die  : 

Zft  furprife  à  pvéfent  k* étonne  plus  mon  ame , 

C'eji  mon  homme  ,   eu  plutôt  c\fi  celui  de  m» 
femme. 

Exem-  Il  ^^  paroît  que  ce  trait  qui 
pies  du  fort  de  la  fituacion  ,  ne  doit  pas 
^g  "^J^j^J  faire  penfer  quQ  Sganare/le  veuil- 
timent  le  dire  un  bon  moc ,  d>c  plaifanter 
àznshCi.  f^ij-  çç  Q^[  [jj^i  arrive  :  ce  n'étoit 

allurement  pas  1  nitention  de 
Molière;  autrement  il  y  auroit 
ici  deux  fautes ,  Tune  dans  i'ef-* 
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prie  du  Pocce ,  &:  l'autre  dans  ri- 
dée de  l'Auteur  :  le  Poète  auroit 
mal  penfé  ,  &c  par  conféquent 
rAÛeur  auroit  tort  de  badiner 
fur  un  point  qui  rintércile  au- 
tant 3  Se  tous  deux  ils  le  critique- 
roient  mutuellement.  Mais  il  eft 
aifé  de  comprendre  que  le  Poète 
a  fait  parler  l'Aûeur  dans  le  vrai 
fens  qui  lui  convient  ;  &C  Sgana,- 
r&lk  lorfqu'il  dit  que  c'eft  le  por- 
trait de  l'homme  de  fa  femme, 
le  dit  touché  vivement  de  ce  qu'il 
croit. 

Un  autre  trait  que  je  crois  du 
même  genre  ,  eft  celui  de  George-  f-^^  '  -• 
jyandin ,  lorfque  honteux  &:  con- 
fus de  la  malice  de  fa  femme ,  il 
refte  feul ,  Se  dit  en  finiflant  l'Ac- 
te :  O  Ciel  !  féconde  mes  dcjkïns  , 
Û"  m'accorde  la  grâce  défaire  voir 
aux  gens  que  Ion  me  deshonore. 

Il  eft  conftant ,  par  la  raifoîi 
que  i'ai  alléguée  3  que  Bandit 
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ne  veut  pas  réellement  faire  Gon- 
noître  à  tout  le  monde  qu'on  le 
deshonore  ;  mais  qu'il  le  pcnfe 
feulement ,  &  qu'il  prie  le  Ciel 
de  mettre  en  jour  la  vérité,  pour 
convaincre  fes  parens  de  la  co- 
queterie  de  fa  femme ,  ôc  foula- 
ger  fon  chagrin. 

Ces  deux  exemples  mis  en  pa- 
rallèle avec  les  deux  précèdens, 
me  fembîent  autorifer  fuffifam- 
ment  la  diftinûion  que  j'ai  faite 
du  Comique  de  fituation  toute 
fure  )  d'avec  le  Comique  de  fm- 
îïment  dans  la  Jituation.  Mais  il 
faut  remarquer  que  dans  le  Co- 
mique de  fîtuation  ,  on  ne  trou- 
ve que  les  penfèes  les  plus  fim- 
ples  ,  &  les  termes  les  plus  ordi- 
naires :  au  lieu  que  dans  le  Co- 
mique de  fentiment ,  il  y  a  enco- 
re un  certain  tour  qui  le  rend 
plus  ingénieux  &:  plus  piquant. 

Ceux  qui  pofTédent  le  Théâtre 
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de  Molière,  doivent  connoître 
la  quancité  de  traits  Comiques 
de  l'une  &c  de  l'autre  efpéce ,  dont 
cet  Auteur  eft  rempli  ;  c  eft  pour 
cela  que  je  me  difpenferai  d'ea 
donner  ici  d'autres  exemples. 


Flr^  du  premier  Livre, 
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Article  premier. 
De  la  Farce. 

Ans  le  feificme  fiécle  , 
où  régnoit  en  Italie  la  bon- 
ne Comédie  ,  les  Italiens  ont 
compofé   plufieurs  Farces  ,  que 
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l'on  trouve  imprimées  avec  les 
Pièces  imprimées  en  Vers  ôc  en 
Profe  de  ce  tems-là,  mais  ce  goûc 
ne  fut  pas  chez  eux  de  longue 
durée  ;  &c  ce  n'eft  que  fur  le 
Théâtre  François  que  Ton  voie 
des  Farces  encore  aujourd'hui.    •   ^ 

L'exemple  des  Anciens  qui 
faifoient  toujours  fucceder  des 
Mimes  aux  repréfentacions  des 
Tragédies  &  des  Comédies  mê- 
mes 5  cft  peut-être  ce  qui  a  donné 
lieu  à  rétabliflement  d'un  pareil 
iifage  en  France.  Le  caractère  de 
la  Nation  plus  porté  en  général 
à  l'enjouement  qu'au  férieux,  a 
fait  fentir  aux  Poètes  la  nécefficé 
de  diftraire  les  Speftateurs  de  la 
trifteiTe  du  Tragique  par  une  Far- 
cç  ou  petite  Pièce  mimique ,  dont 
Punique  objet  eft  d'amufer  &:  de 
faire  rire.  Et  comme  l'adion  xï^vl 
eft  pas  exaftement  conduite  ,  les 
liaifons  en  font  par  confèquenc 
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moins  régulicres  ,  le  Comique 
moins  noble  ou  moins  délicat, 
&:  1^  cataftrophe  moins  naturel- 
le, ô^  ,  fi  Ton  peut  ufer  de  ce  ter- 
me ,  purement  facêtieufe. 

Ce  que  Molière  a  compofé 
dans  ce  genre  ^  a  ce  me  femble  , 
un  mérite  lingulier  :  mérite  dont 
la  critique  a  fait  un  défaut,  au 
lieu  de  le  reconnoître  ,  &c  de  lui 
<lonner  de  légitimes  louanges. 
Quoique  M.  De/preaux  ,  par 
exemple,  en  difant  : 

"Dans  ce  fac  ridicule  où  Scapin  s'envelope  , 
ye  ne  retonnoh  plus  l'auteur  du.  Mifantrope  , 

ait  raifon  dans  un  fens ,  je  n'en 
admire  pas  moins  le  génie  de 
Molière.  On  retrouve  toujours 
le  maître  de  l'Art ,  foit  dans  l'in- 
trigue de  ces  mêmes  Pièces ,  foit 
dans  la  liaifon  &  l'arrangement 
des  Scènes  ,  foit  dans  les  idées , 
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qui  pour  être  Comiques  ne  font 
ni  balles  ni  groflîer es  ,  ôc  qui 
tiennent  toujours  à  une  adion 
{impie  y  ou  vraifemblable.  Si  Tct 
prit  liumain  eft  borné ,  &:  fi  un 
Ecrivain  femble  n'être  deftiné  eu 
général  par  la  nature  y  qu'à  réut 
fir  dans  un  feul  genre  ,  combiea 
cft-il  furprenant  de  voir  un  mê- 
me génie  exceller  en  tous ,  dc 
faire  rire  le  connoifl'eur  &c  l'i- 
gnorant dans  la  Farce  du  Mede- 
cin  malgré  lui  y  après  avoir  fi  plei- 
nement fatisfait  l'homme  d'ef- 
prit  dans  la  Comédie  du  Mifan- 
çrope  ? 


•€^ 
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Article    Second. 

Parallèle  des  Farces  de  Molière  ^ 
avec  celles  des  Modernes^ 

IL  feroit  à  fouhaicer  que  nous 
euflions  quelques-uns  des  Mi- 
mes de  Sofhron  y  Q^Ç:V\2Xow  a  fi 
exaltés ,  pour  les  comparer  aux 
Farces  de  Molière  :  quoique  je 
ne  puis  croire  que  les  Anciens 
aient  porté  ce  genre  auffi  loin 
qu'il  Ta  fait  dans  {^%  Frécieufes 
ridicules. 

Si  la  Farce  qui  eft ,  comme  on 
l'a  dit  5  une  imitation  des  Mi- 
mes des  Anciens ,  ne  doit  avoir 
d'autre  but  que  de  critiquer  les 
vices,  ou  les  paflions  en  général , 
par  les  traits  les  plus  chargés  bc 
les  plus  rifibles  :  la  Farce  des  Pré- 
cieufes  ridicules ,  eft  un  chef-d'œu- 
vre en  ce  genre.   On  y  trouve 
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d'une  manière  admirable  ce  Co- 
mique forcé  5  &c  tout-à-fait  dif- 
férent de  celui  de  la  bonne  Co- 
médie ,  furtout  dans  la  Scène  de 
Màfcarïlk  avec  les  Précietifes.  Ec 
fi  on  l'examine  bien,  on  fe  con- 
vaincra aifèment^  que  pour  lô 
Comique  elle  a  fervi  de  modèle 
au  Théâtre  Italien  de  Gherardi , 
compofé  6^  imprimé  après  la  more 
de  Molière. 

Le  Mariage  forcé  eft  une  Pièce 
de  la  même  nature  que  les  Pr/- 
cieufcs  ridicules  ;  mais  le  Comi- 
que en  eft  différent.  La  Scène 
des  deux  Philofophes  ,  nous  ap- 
prend que  les  fujets  les  plus  gra- 
ves peuvent  être  traités  d'une 
manière  facétieufe  ,  foit  par  le 
deffein  même ,  foit  par  la  criti- 
que que  l'on  recherche  principa-» 
lement  dans  le  genre  de  Comé- 
die dont  nous  parlons. 

Les  petites  Pièces  d'un  Afte 
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qui  occupent  aujourd'hui  la  pla- 
ce de  la  Farce,  &:  que  Ton  don- 
ne à  la  fuite  d'une  Tragédie ,  ou 
d'une  Comédie  ,  ne  rcmpliffenc 
point  rintention  pour  laquelle 
les  Farces  ont  été  introduites  fur 

'  la, Scène  :  au  lieu  de  délaffer  Tef. 
prit  5  elle  le  fatiguent  par  une 
nouvelle  attention.  Ces  petites 
Pièces ,  ou  font  compofces  dans 
le  ton  noble  Se  fur  des  fujets  fuf. 
ceptibles  de  cinq  Ades ,  ou  ne 
forment  fouvent  quiui.amas  de 
Scènes  Métaphyfiques  ôc  déta- 
chées ,  dans  lefquelles  on  perfon- 
nifie  le  caprice ,  la  volupté ,  Tin- 
térêt ,  la  fatyre,,  &cc.  On  y  intro- 

^  duit  Jupiter ,  Diane  ,  Apollon  , 
faifans  fur  les  fentimens  du  cœur 
des  differ tarions ,  qui  reffemblent 

-bien  plus  aux  Dialogues  de  Lu- 
ckn  y  qu'à  des  Pièces  Comiques 
de  quelque  genre  qu  elles  puiffenc 
jetre. 

Article 
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Article  Troisie'me. 

Des   différentes  efpêces  de  Farces 
dans  Molière. 

ON  nomme  abufivemcnt 
toutes  les  Comédies  qui 
ne  Ibnt  point  en  cinq  Ades  ^pe- 
tites Pièces  ou  Farces  ,  quoique 
ces  deux  termes  ne  foient  point 
du  tout  fynonimes.  Le  nom  de 
Farce ,  par  exemple ,  ne  convienc 
pas  à  toutes  les  Comédies  de 
Molière  qui  font  en  trois  Aftes, 
&:  même  en  un  Ade  feul.  On 
s'apperçoic  ailément  combien  le 
plan  &;  la  didion  fe  reflemblenc 
peu.  Les  Précieufes  ridicules  ;  les 
Fourberies  de  Scapin  s  Pourceau- 
gnac  y  &  le  Médecin  malgré  lui  , 
font  dans  le  genre  de  Comique , 
qui  convient  proprement  à  la 
Farce  5  il  y  a  auiU  d'autres  Pièces 

E 
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qu'il  faut  meccre  dans  la  même 
claffe  5  quoiqu'il  y  aie  entre  cel- 
les-ci &:  les  premières  dont  j'ai 
parlé  5  une  différence  remarqua- 
ble. On  ne  doit  pas  à  mon  avis 
appeller  Farces  le  Mariage  forcé  y 
&:  le  Sicilien  :  outre  que  ces  Piè- 
ces font  écrites  d'un  ton  plus  éle- 
vé ,  le  fonds  du  Comique  en  eft 
plus  noble,  le  caradére  des  per- 
fonnages  plus  décent ,  le  motif 
ou  principe  de  l'aâion  plus  grand, 
&;  l'aâion  plus  régulièrement 
conduite. 

Si  on  lie  avec  réflexion  V Ecole 
des  Maris ,  Gecrge-Dandin  ,  àc  \q 
Cocu  imaginaire  ,  on  y  trouvera 
une  forme  plus  exafte  ,  une  dic- 
tion plus  foutenue,  &:  un  Comi- 
que plus  fort  que  dans  les  Fré- 
cieufes  ridicules  ,  Fourceaugnac  , 
les  Fourberies  de  Scapin  ,  ^  le 
Médecin  malgré  lui  s  enforte  qu'on 
^îicpeucfans  injuftice  les  compa- 
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rer  enfemble  ,  ni  leur  donner  la 
même  qualification.  Molière  ea 
compofant  les  premières  que  je 
nomme  ici ,  n'eut  jamais  inten- 
tion de  compofer  des  Farces  ;  il 
ne  les  a  point  données  pour  tel- 
les. Il  les  a  données  pour  ce  qu'el- 
les font  en  efFet ,  pour  des  Comé- 
dies. Il  les  compofa  en  trois  Ac- 
tes, non-feulement  pour  imiter 
les  Poètes  Efpagnols ,  mais  enco- 
re pour  laifler  Taftion  ^  en  la  ref- 
ferant  de  la  forte  ,  dans  toute  fa 
force  5  Se  dans  toute  la  vivacité 
du  Comique  ;  il  comprit ,  en  maî- 
tre de  TArt ,  que  les  Scènes  de 
raifonnement  qui  auroient  pu  la 
prolonger  dans  V Ecole  des  Maris , 
ou  dans  George-Dandin ,  jufqu'à 
cinq  Ades ,  n*auroient  pas  man- 
qué auffi  de  la  ralentir  :  c'eft  donc 
Molière  lui-même  qui  nous  im- 
pofe  l'obligation  de  donner  à  ces 
trois  Comédies  le  i^om  àc petites 

Eij 
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Fiêces  y  plutôt  que  celui  de  Far* 
ces. 

Vers  Tan  ijoo.  les  Italiens  qui 
ècoient  grands  imitateurs  des  An- 
ciens 5  &:  qui  obfervoient  exade- 
lîient  les  régies  ,  auroient  crû 
commettre  une  faute  confidéra- 
ble  5  que  de  faire  une  Comédie 
en  trois  Ades.  Les  Efpagnols  au 
contraire  qui  commencèrent  par 
Gompofer  leurs  Pièces  en  quatre 
Ades  5  n'en  ont  jamais  donné  en 
cinq  :  &:  depuis  cent  cinquante 
ans  ou  environ ,  ils  fe  font  fixés 
à  les  partager  ,  pour  me  fervir  de 
leur  expreffion  ,  en  trois  jour- 
nées. Molière  adopta  ces  deux 
manières  de  diftribuer  une  ac- 
tion :  il  fui  vit  &:  les  préceptes 
des  Anciens ,  en  compofant  plu- 
sieurs Comédies  en  cinq  Ades  ; 
&:  la  pratique  des  Efpagnols ,  ea 
faifant  quelques  Pièces  en  trois 
Ades.   Mais    il   faut   convenir. 
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qu'en  cela  il  n'avoir  befoin  ni 
«d'exemple  ,  ni  d'autorité  :  un  tel 
génie  étoit  en  droit  de  hazardec 
une  forme  nouvelle  ,  6c  même  un 
genre  nouveau  ;  tout  ce  que  nous 
avons  de  lui  étant  fi  heureufe- 
ment  inventé  ,  &:  tellement  ache- 
vé 5  qu'il  fert  encore  au  Théâtre 
moderne ,  &:  de  modèle  &  d'or- 
nement tout  enfemble. 


Article  Quatrie'me. 

Des  Farces  ,   ou  petires  Pièces  de 
Scènes  détachées, 

UNe  Farce  ,  ou  petite  Pièce 
de  Scènes  détachées  ,  eft 
une  Fable  dont  les  Scènes  n'onc 
aucune  liaifon  entr'elles ,  &:  donc 
l'adion  ne  confifte  que  dans  la 
démarche  de  plufieurs  pcrfonna- 
ges,qui  par  des  motifs  difFérens  ou 
oppofés  j    viennent    fucceinve- 

Eiij 
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ment  ,  ou  plufieurs  enfemblev 
entretenir  de  leurs  intérêts  un 
homme  ou  une  divinité. 

Ces  Farces  ou  petites  Pièces  , 
n'ont  5  &c  ne  peuvent  même  a- 
voir,  ni  aûion,  ni  intrigue,  ni 
dcnoument  :  car  elles  finillent 
d'ordinaire  avec  l'audience  de 
l'homme ,  ou  du  Dieu  confulté  , 
foit  qu'il  ne  leur  plaife  plus  dô 
la  continuer ,  ou  que  perfonne 
ne  fe  préfente  plus  pour  la  de- 
mander. Et  pour  finir  ces  préten- 
dues Pièces  d'une  manière  plus 
enjouée ,  on  y  ajoute  le  plus  fou- 
vent  un  Ballet  jCompofé  des  per- 
fonnages  qui  ont  paru  fur  la 
Scène. 

Le  grand  nombre  de  Farces 
que  nous  avons  dans  ce  genre, 
ne  permet  pas  de  penfer  qu'il  foie 
bien  difficile  à  traiter  :  je  croi 
que  pour  y  réuffir ,  il  fuffit  d'a- 
voir ce  qu'on  appelle  l'efprit  de 
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faillies  ôc  de  bons  mots.  Mais 
e'eft  5  à  mon  fens ,  une  chofe  des 
plus  hardies  ,  que  d  imaginer  , 
comme  a  fait  Molière ,  une  Co- 
médie en  trois  Aâes  de  Scènes 
détachées  ,  telle  que  les  Fâcheux. 
On  peut  dire  que  ce  Poète  eft  ici 
le  modèle  des  plus  grands  génies. 
Et  quand  on  comparera  les  fJU 
iheux  à  toutes  les  autres  petites 
Pièces  de  Scènes  détachées ,  on 
fentira  que  l'on  en  peut  faire  de 
différentes  efpèces  ,  quoique  de 
la  même  nature  ;  les  unes  feront 
de  ^cknQ,s  détachées  fans  adion  , 
comme  la  plupart  de  celles  que 
l'on  voit  aujourd'hui  ;  &  les  au- 
tres ^  de  Scènes  détachées  avec 
une  aâion  ^  telle  que  les  Fâcheux^ 
8c  c'eft  ce  que  je  tâcherai  d'expli- 
quer dans  l'examen  que  je  vais 
faire  de  cette  Pièce. 


Èiiij 


t©4     Observations 


Article  Cinquie'me. 

£xamen  de  la  Comédie  des 
Fâcheux, 

CEux  -  là  fe  trompent ,  qui 
croient  que  Molière  a  ciré 
l'idée  de  fa  Comédie  des  Fâcheux 
^'une  Satyre  d'Horace  ;  Mo- 
lière avoir  vu  jouer  à  l'impromp- 
tu par  les  Comédiens  Italiens , 
qui  de  fon  tems  étoient  à  Paris  , 
une  ancienne  Comédie  Italienne 
intitulée  :  Le  Café  fvaliggiate  y  ou 
Cli  interompmetiti  dï  Fantalone  , 
S«:  à  laquelle  les  Comédiens  Ita- 
liens d'aujourd'hui  ont  donné 
iîmplement  le  titre  è! Arlequin  dé- 
njalifeur  de  Maifons  ,  pour  éviter 
celui  des  Fâcheux  y  dont  Molière 
s'étoit  emparé.  Dans  la  Comé- 
die Italienne,  Pantalon  cft  amou- 
reux d'une  jeune  fille ,  dont  il 
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attaque  vivement  la  vertu  :  un 
x^alet  de  cette  fille ,  dans  le  def- 
fein  de  la  dcbarafTer  des  pourfui- 
tes  du  Vieillard  ,  &  mettre  fon 
honneur  en  fureté ,  imagine  de 
faire  venir  fucceflivement  plu- 
fieurs  perfonnages ,  qui  fur  ditfé- 
rens  prétextes  entretiennent  Pan- 
talon 5  de  lui  font  manquer  le 
rendez -vous  qu'il  avoit  obligé  la 
jeune  perfonne  de  lui  accorder  : 
c'eft  de  cette  Farce  fi  peu  vrai- 
femblable  ,  que  Molière  a  tiré 
ridée  Se  le  motif  de  l'adion  de 
fa  Comédie  des  Fâcheux, 

On  ne  peut  douter  qu'en  voïanc 
repréfenter  la  Pièce  Italienne, 
Molière  ne  fefoit  rappelle  la  fa- 
tyre  d'Horace  ,  *  puifqu'il  s'en 
eft  fervi  pour  la  compofition  de 
la  première  Scène ,  &:  pour  l'ex- 
pofîtion  de  toute  fa  Pièce  ;  mais 

*  Iham  forte  iii(t  Sacra-  Hor.  Satyr.  ix. 
Xiy.  1. 
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il  imagina  un  motif,  une  intri- 
gue ou  aâion ,  &  un  dénoumenr, 
^  fit  fa  Comédie  en  trois  Aâ:es. 
Peut-être  que  cela  même  a  été 
critiqué  par  les  gens  du  métier , 
èc  par  les  prétendus  connoifleurs 
fes  contemporains.  Comment  fe 
peut-il  faire,  auront-ils  dit ,  qu'* 
Brafte  y  qui  n'a  pas  le  tems  de 
voir  fa  MaitrefTe ,  puiffe  fe  rac- 
commoder avec  elle  dans  l'inter- 
valle de  TAde  ?  Comment  peut- 
il  avoir  appris  que  non  feulement 
Tonde  ne  veut  pas  qu'il  époufe 
fa  nièce,  maïs  qu'il  veut  encore 
la  marier  avec  un  autre  le  lende- 
main ?  Comment  fe  peut-il  qu'<9r- 
fhife  lui  ait  donné  un  rendez- 
vous  pour  la  nuit  ?  Que  fon  on- 
cle informé  de  leur  projet,  l'at- 
tende pour  l'affafliner  ?  Que  les 
domeftiques  d'Erafte  a'iant  décou- 
vert ce  deffein  ,  forment  à  leur 
tour  celui    d'affalfiner  l'oncle  i 
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'Qu'Erafte  lui  fauve  la  vie  ?  Que 
l'oncle  fe  raccommode  avec  lui  > 
Qu'il  confence  à  lui  donner  fa 
nièce?  &C  qu'enfin  on  intlruife  de 
tous  ces  faits  le  Spedaceur ,  avec 
CHviron  cinquante  vers  qui  font 
épars  dans  la  Pièce  >  Eft-ce  ainfî 
que  l'on  conduit  une  intrigue  ? 
Doit-on  précipiter  ainfi  un  dè- 
noument  ?  Oui  ;  &  voici  par 
quelle  raifon  Molière  en  a  ufc 
de  la  forte. 

L'intérêt  de  la  Pièce  eft  celui 
que  font  naître  les  Fâcheux  s  le 
Poëte  par  fon  titre  ne  s'eft  enga- 
gé à  rien  de  plus.  Mais  comme 
les  hommes  dans  toutes  leurs  ac- 
tions ont  un  but  ou  un  motif;  3C 
que  les  Scènes  détachées  des  Fa^ 
che/ix  ne  comportent  par  elles- 
mêmes  aucunes  des  circonftan- 
ces  d'une  adion  humaine  5  ou  de 
la  vie  civile  :  il  falloit  lier  ces 
Scènes  à  un  motif  intéreffant  ;  il 

Evj 
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falloit  donc  auflî  donner  à  Erafte 
une  affaire  qui  lui  tînt  au  cœur, 
ou  quelque  deflein  important  qui 
occupât  fon  efprit.  Ainfi  ne  s'ex- 
pofant  pas  lui-même  à  rencontrer 
des  Fâcheux  ^  &  ne  les  écoutant 
que  parce  qu'il  y  eft  forcé  y  il  au- 
ra, dès  qu'ils  cefferont  de  l'arrê- 
ter 5  un  prefTant  motif,  ou  tout 
au  moins  une  raifon  plaufible  de 
quitter  le  Théâtre  ,  &:  il  ne  pour- 
ra pas  finir  la  Pièce  en  remerciant, 
par  exemple ,  le  Ciel  de  ce  que 
perfonne  ne  viendra  plus  l'im- 
portuner ;  parce  qu'alors  les  Fa- 
chetix  n'auroient  produit  aucun 
«ffet  bien  intéreflant  à  l'égard 
à'Erafie  y  &  par  confèquent  à  l'é- 
gard des  Spedateurs.  11  falloit 
donc ,  encore  une  fois  ,  lier  les 
Scènes  détachées  à  une  aâiion  ou 
à  un  motif,  &:  c'étoit-là  la  diffi- 
culté ;  mais  comme  rien  n'inté- 
^^ciTe  davantage  que  la  paûion  de 
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TaiTiour ,  &:  qu'elle  eft  plus  à  la 
portée  des  Spedateurs ,  que  toute 
autre  :  c  eft  auflî  fur  cette  paflion 
que  Molière  a  fait  rouler  fon  ac- 
tion 5  fon  intrigue,  ôc  fon  dénou- 
ment. 

Mais  l'amour  devenu  le  prin- 
cipal mobile  de  cette  Pièce  ,  en- 
traînoit  de  nouvelles  difficukés. 
Une  Scène  d'amour  bien  filée  ; 
une  autre  Scène  de  jaloufîe  fui- 
vie  d'une  réconciliation  i  une  in- 
trigue bien  foutenue  ,  &:  un  dé- 
Doument  imprévu  ,  n'auroient 
pas  été  convenables.  Les  Scènes 
tendres ,  quoiqu'écrites  avec  la 
plus  grande  précifion  ,  auroienc 
refroidi  celles  des  Fâcheux,  &c 
celles-ci  à  leur  tour  auroient  dé- 
tourné du  motif  de  la  Pièce ,  l'at- 
tention du  Speûateur.  Ce  n'cft; 
pas  tout  ;  fi  telle  avoit  été  la  dif^ 
poficion  de  la  Fable ,  cette  difpo- 
iiûon  eut  été  vicieufe  par  rap- 
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port  à  la  Pièce,  &  l'Aviteiir  eût 
été  cmbarrafTé  à  lui  donner  nn  ti- 
tre. 

Il  n'y  avoit  donc  qu'un  feul 
parti  à  prendre ,  en  traitant  un 
pareil  fujet ,  je  veux  dire  le  par- 
ti qu'a  pris  Molière.  Guidé  par 
fon  génie  ,  il  a  traité  l'intrigue 
avec  précifion,  &:  en  des  momens 
différensjil  a  relTerré  l'action, il  en 
a  rapproché  les  parties ,  pour  lui 
donner  plus  de  feu,  &:  la  termi- 
ner d'une  manière  qui  fatisfît  é- 
galement ,  &:  les  Adeurs ,  &  les 
Spedateurs. 

Voilà  par  quelle  raifon  on  peut 
donner  à  jufte  titre  les  Fâcheux 
pour  un  parfait  modèle  de  la  Co- 
médie de  Scènes  détachées.  Si 
perfonne  jufqu'ici  n'a  rien  tenté 
de  femblable ,  c'eft  l'effet  d'une 
prudence  qui  mérite  des  éloges* 
On  a  fenti  la  difficulté ,  &  on 
ïi'a  pas  voulu  s'expofer  au  riC- 


SUR  LA  Comédie,    iir 

que  prefque  inévitable  d'échouer. 
Molière  a  réuffi ,  j'en  conviens  5 
mais  s'il  a  furmonté  tous  les  obf- 
tacles  qui  pouvoient  l'arrêter  ,  il 
en  eft  uniquement  redevable  à  la 
ifinefle  de  fon  génie ^'à  la  juftcfle 
de  fon  difcernement ,  &:  à  la  par- 
faite intelligence  qu'il  avoir  de 
l'Art  Dramatique  :  qualités  qui 
fe  trouvent  fi  rarement  réunies 
dans  un  même  fujet ,  &:  qui  font 
cependant  fi  néceflaires  pour  pro- 
duire des  Ouvrages  excellens. 

Article    Sixi  e'm  e. 

Be  la  Critique  des  mœurs. 

len  n'cft  plus  difficile  ^  ni 
plus  délicat ,  &  par  confé- 
quent  rien  n  exige  plus  de  pré- 
caution de  la  part  du  Foëte  ,  que 
de  s'engager  à  corriger  les  mœurs , 
en  les  critiquant,  Flautc  qui  n'eue 
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de  fon  tems  d'autre  objet  en 
viie ,  fait  cependant  de  la  plupart 
de  (es  Pièces  une  école  plus  pro- 
pre à  infpirer  le  vice  qu'à  le  cor- 
riger :  il  n'y  a  point  de  jeune  hom- 
me 5  pour  peu  qu'il  foit  porté  au 
libertinage  ,  qui  n'y  apprenne 
tous  les  mo'iens  de  tromper  un 
père ,  ou  de  féduire  une  fille  j  ôc 
point  de  valet  qui  n'y  trouve  des 
leçons  pour. voler  fon  maître ,  fer- 
vir  fes  amours ,  &:  corrompre  la 
vertu.  Les  Modernes ,  au  lieu  de 
fuivre  une  route  différente ,  com- 
me ils  y  étoient  infiniment  plus 
obligés  5  n'ont  pas  toujours  été 
plus  exaâs ,  au  plus  fcrupuleux 
dans  leurs  Comédies  ;  les  jeunes 
perfonnes  y  peuvent  apprendre 
toutes  les  rufes  imaginables  pour 
mener  une  intrigue  d'amour  ;  &: 
les  femmes  s'y  inftruifent  à  con- 
duire contre  toutes  les  régies  da 
devoir^  les  filles  confiées  1  leurs 
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foins ,  &  quelquefois  même  à  les 
conieiller  aux  dépens  de  la  vertu. 
Je  ne  difcon viens  pas  que  com- 
me il  y  a  dans  l'un  &:  dans  l'autre 
fexe  des  maîtres ,  dont  le  carac- 
tère eft  de  mettre  tout  en  ufage 
pour  fatisfaire  leurs  paflîons  :  il  y 
a  auffi  des  valets  naturellement 
fourbes  &  fans  honneur  5  mais  je 
penfe  auffi  qu'il  fcroit  beaucoup 
plus  fage  de  les  faire  rougir  les 
uns  6c  les  autres  de  leurs  vices , 
&:  de  les  en  corriger ,  que  de  les 
y  confirmer ,  en  les  rendant  heu- 
reux dans  une  action  théâtrale. 

On  peut  dire  la  même  chofe 
des  paffions  les  plus  violentes ,  3C 
qui  coniliruent  les  principaux 
caraâiércs  des  hommes.  Combien 
y  a-t'il  d'originaux  dans  le  mon- 
de, dont  les  copies  n'ont  été  ex- 
pofées  fur  le  Théâtre ,  qu'à  def- 
fein  de  corriger  ces  mêmes  origi- 
naux 3  àc  qui  au  lieu  de  profiter 
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des  intentions  de  TAuteur ,  n'ont 
remporté  de  rOuvrage  qu'ils  ont 
lu  5  ou  vu  repréfenter,  que  ce  qui 
pouvoit  flater  leur  vice  ,  ou  leur 
fervir  dans  le  cours  d'une  paf- 
fion  ? 

Molière  n'cft  pas  toujours  e- 
xcmpt  du  même  défaut  ,  quoi- 
qu'à  dire  vrai ,  il  eft  le  premier 
qui  ait  mis  dans  {es  Ouvrages , 
de  la  bienféance  &:  des  mœurs. 
Voilà  ce  qui  rend  le  Théâtre 
dangereux  ,  &:  lui  attire  de  fi  fré- 
quentes &  de  fi  juftes  cenfures. 
Il  feroit  en  effet  bien  difficile  de 
défendre  la  Comédie,  dès  qu'el- 
le peut  détourner  de  la  vertu  ,  ou 
féduire  l'innocence  ;  &  jamais  un 
honnête  homme,  quand  il  ne  fe- 
roit guidé  que  par  les  feules  ma- 
ximes de  la  Morale,  n'approu- 
vera fur  le  Théâtre  des  Ouvra- 
ges 5  qui  loin  de  corriger  le  vice , 
fcroient  capables  de  linfpirer. 
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Le  Théâtre  François  ,  depuis  Critique 
Molière  qui  en  a  été  le  reftaura-  ^ç^^^^^^' 
teur ,  eft  un  champ  fî  fécond  en 
Comédies  de  caractères ,  qu'il  pa- 
roîrroit  facile  d'y  corriger  les 
mœurs ,  fi  la  différence ,  qui  fe 
trouve  entre  les  vices  des  hom- 
mes 5  ne  devenoit  quelquefois  un 
obftacle  au  deffein  des  Auteurs. 

Dans  ce  grand  nombre  de  vi- 
ces &:  de  paffions  qui  afferviiTent 
les  hommes,  il  y  en  a  dont  on  ne 
rougit  point ,  &c  d'autres  dont  on 
fait ,  pour  ainfi  dire  ,  un  trophée. 
Tel  elT: ,  par  exemple ,  ou  Mi  fan- 
trope  s  ou  Joueur  y  ou  Glorieux  ; 
ou  Soupçonneux ,  qui  verra  fans 
fruit  5  repréfenter  ce  vice  ou  la 
paffion  qui  le  domine.  Loin  d'en 
concevoir  une  utile  confufion  , 
il  en  tirera  peut-être  vanité  :  s'i- 
maginant  que  tel  foible,  ou  tel 
défaut,  car  c'cft  ainfi  qu'il  lui 
plaît  de  nommer  la  paffion  dont 
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il  eft  efclave ,  n'a  rien  qui  dés- 
honore ,  principalement  lorf- 
qu'elle  ne  blefle  ni  l'honneur  ,  ni 
les  loix  de  la  focieté.  11  ne  pen- 
fera  pas  combien  elle  eft  incom- 
mode à  cette  même  focieté ,  &: 
combien  il  lui  importe  de  s'en  cor- 
riger. Un  Hypocrite  au  contraire  , 
un  A'vare  y  un  Envieux ,  un  Médi- 
fdnt  y  ne  pourront  foutenir  tran- 
quillement fur  le  Théâtre  ^  la 
vue  de  leurs  caraûéres ,  ou  du 
moins  ils  fe  flareront  qu'ils  ne  ret 
femblent  point  aux  portraits 
qu'on  leur  préfente.  Et  puifque  la 
plupart  des  hommes  fe  glorifient 
<ie  leurs  défauts,  au  lieu  qu'ils 
rougiftent  ordinairement  de  leurs 
vices  ;  je  croi  que  les  différens 
caraûéres  dont  je  viens  de  par- 
ler 3  étant  mis  au  Théâtre ,  ne 
fçauroient  produire  un  grand  ef- 
fet pour  la  corrcâion  des  mœurs  ; 
&  que  la  critique  des  défauts  & 
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des  ridicules ,  y  contribuera  plus 
que  la  cenfure  des  vices  ôc  des 
paflions. 

Molière  fe  trouva  par  rapport  Faconde 
à  la  Comédie  dans  la  même  litua-  cntuiuer 

V     ,       .     ^  .,,  de    Mo- 

tion ou  etoit  Corneille  par  rap-  uerc, 

port  à  la  Tragédie.  Corneille , 
pour  réformer  la  Tragédie,  n'eut 
à  combattre  que  les  difpofitions 
préfentes  de  Tefprit ,  ou  qu'à  le 
ramener  au  grand  &c  au  vraifem- 
blable  :  &  pour  y  réufïîr  ,  il  n'eut 
befoin  que  de  la  première  de  Ces 
bonnes  Tragédies ,  qui  dellîlla  les 
yeux  5  Se  fervit  du  moins  à  faire 
diftinguer  le  bon  d'avec  le  mé- 
diocre &  le  mauvais.  Pour  ce  qui 
regarde  Molière  ,  outre  l'efprit 
qu'il  lui  falloir  ramener ,  il  eut 
encore  le  cœur  à  guérir.  Les  Poè- 
tes qui  l'avoient  précédé  dans  le 
Comique,  avoient  repréfenté  fur 
le  Théâtre  les  hommes  tels  qu'ils 
étoient  de  leur  tems.   Le  rang 
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des  perfonnages  ,  &:  les  égards 
dûs  à  la  Religion  ,  n'avoienc  pu 
mettre  des  bornes  à  leur  licence  5 
&:  par  là  mêmeétoient  égalemeng 
fatisfaites5&  la  malignicé  de  1  eC- 
prit  5  &C  la  corruption  du  cœur. 
Il  falloit  donc  que  Molière  effa- 
çât de  Tefprit  ,  Se  qu'il  arrachât 
du  cœurdes  Spcdateurs  les  idées 
d'un  Comique  fcandaleux ,  mais 
reçu  pourtant ,  Se  applaudi. 

Une  pareille  entreprife  deman* 
doit  du  tems  :  il  n'étoit  poflible 
d'y  réuflîr  que  par  degrés.  M  o- 
liere  commença  par  mettre  au 
Théâtre  les  paillons  qui  avoient 
déjà  été  traitées  ;  mais  il  les  don- 
na en  divers  tems ,  Se  fous  des 
formes  différentes ,  afin  que  ce 
même  public  comparant  ce  qu'il 
avoit  vu  à  ce  qu'on  lui  préfen- 
toit  5  en  diftinguât  mieux  la  ma- 
nière 5  Se  fentît  la  préférence 
qu'il  devoir  donner  au  nouveau 
fyftême  fur  Tancien. 
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Parmi  ces  défauts  ou  ridi* 
cules  qu'il  entreprit  de  com- 
battre, la  Médecine  fut  un  des 
objets  auquel  il  s'attacha  da- 
vantage ;  mais  il  la  traita  bien 
diftéremment  félon  les  diffé- 
rens  teras.  D'abord  il  y  montra 
beaucoup  d'aigreur ,  Se  même  de 
licence  ;  mais  dans  la  fuite  il  y 
mit  plus  de  modération  &:  moins 
de  fiel  :  la  première  manière,  en 
fe  rapprochant  du  mauvais  Co- 
mique reçu  avant  lui  ,  fer  voie 
moins  au  but  qu'il  s'étoit  propo- 
fé  ;  au  lieu  que  la  féconde  plus 
douce  &c  plus  infinuante,  étoïc 
plus  propre  à  la  correftion  des 
mœurs ,  6c  rempliflbit  mieux  fon 
intention. 

Dans  V Amour  Médecin  ,   Mo-  A(^e  x^ 
liere  introduit  fur  le  Théâtre  qua-  5cénc  5^ 
tre   Médecins    qui   s'enferment 
pour  confultcr  ;  pendant  toute  la 
Scène,  leur  çonverfation  ne  rou* 
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le  que  fur  des  objets  tout- à-fait 
étrangers  à  la  maladie  pour  la- 
quelle ils  font  appelles  s  &:  ce- 
pendant ,  fans  en  avoir  dit  un 
mot  5  ils  finiffent  par  donner 
hardiment  leurs  ordonnances 
pour  la  malade.  Voilà  fans  con- 
tredit le  trait  le  plus  piquant 
que  Molière  ait  jamais  lancé  con- 
tre les  Médecins  ,  Se  néanmoins 
dans  toute  la  Scène ,  il  n'y  a  pas 
un  mot  de  mépris  ou  d'infulte  ; 
c'eft  qu'un  tel  procédé  mis  fur  le 
Théâtre  devient  feul  une  criti- 
que amere. 

L'art  avec  lequel  Molière  fait 
fentir  la  différence  des  deux  ma- 
nières de  critiquer  eft  admirable  ; 
car  je  ne  doute  point  qu'en  fai- 
fant  dire  à  Filer  m  l'un  des  qua- 
tre Médecins ,  dans  la  Scène  pre- 
mière du  troifiéme  Acte ,  les  chor 
fes  les  plus  fortes  contre  la  Mé- 
dejcine  ,   il  n'ait  voulu  mettre 

les 
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^cs  Poètes  èc  les  Sp éclateurs  à 
portée  de  comparer  ces  deux  ma- 
nières ,  de  apprendre  aux  uns  la 
route  qui  mène  à  une  excellente 
critique  ;  Sc  aux  autres  le  fenti- 
ment  qu'ils  en  dévoient  conce- 
voir. 

Si  dans  la  Comédie  de  George- 
Dar^din ,  Molière  s'eft  fervi  des 
couleurs  les  plus  vives  &:  les  plus 
fortes  pour  critiquer  les  mœurs  , 
il  en  a  emploie  aulîi  de  plus  dou- 
ces dans  la  Pièce  du  Mariage  for" 
C€.  Et  comme  il  falloir  dans  les: 
commencemens  ne  pas  heurtei: 
de  front  le  goût  régnant ,  pour, 
parvenir  enfuite  à  le  détruire  ;. 
il  s'efl:  prêté  quelquefois  à  l'an-' 
cienne  manière  ;  mais  il  faut  con- 
venir que  la  féconde  dont  il  s'eft 
fervi ,  eft  la  feule  dont  les  Poètes 
devroienc  faire  ufage ,  &  dont 
Molière  doit  être  regardé  comme 
riuventeur  &  le  modèle. 

F 
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Article  Septie'me. 
Z)^  Denoument. 

3E  ne  croi  pas  qu'il  foit  poP- 
fible  de  donner  une  régie  sûre 
pour  bien  imaginer  &  bien  ame- 
ner un  dènoument:cec  art  dépend 
autant  de  Tordre  &^  du  mouve- 
ment que  Ton  a  donné  à  une  ac- 
tion ,  que  de  la  façon  dont  on  l'a 
fait  marcher  :  la  gradation  des 
incidens  ,  &  les  furprifes  de 
Théâtre  doivent  être  maniées 
dans  un  dénoument  avec  beau- 
coup de  fageffe  ,  &:  ces  coups  de 
Théâtre  peuvent  quelquefois 
produire  de  grandes  beautés  ,  &: 
quelquefois  auffi  de  grands  dé- 
fauts. Ce  qu'il  y  a  de  iingulier 
ici  j  eft  que  la  chaleur  &:  le 
froid  5  fi  on  peut  ufer  de  cette  ex- 
preffipn ,  peuvent  également;  fçr-t 
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vir  aux  vues  de  l'Auteur.  Le  tout 
confifte  à  Içavoir  juger  dans 
quelles  circonftaiices  il  faut  mec- 
tre  du  feu,&:  quand  l'intrigue  doit 
être  dénouée  froidement.  Mais 
pour  apprendre  ce  myftére,  il 
n'y  a  d'autres  Maîtres  à  conful- 
ter  ,  après  la  pratique  des  grands 
Poètes  5  que  l'efprit  &  le  bon 
fens. 

On  décide  ordinairement  que  j^^. 
les  dénoumens  de  Molière,  bien  ment  des 
loin  d'être  parfaits ,  font  trcs-dé-  jff^!"'^^' 

£•  n  r-  J'    -r  MoUere. 

reclueux.  Cette  deciiion  me  pa- 
roît  d'autant  plus  injufte  ,  que 
Molière  ,  à  mon  avis ,  eft  fupé- 
rieur  dans  cette  partie  à  ceux  qui 
l'ont  précédé ,  &  peut-être  à  ceux 
qui  l'ont  fuivi.  Il  ne  faut ,  pour 
s'en  convaincre  ,  qu'examiner 
avec  attention  fes  dénoumens  ; 
mais  avant  que  d'entrer  dans  cet 
examen ,  je  croi  devoir  dire  ua 
mot  du  dénouœeat  du  Tartufe  ^^ 

Fi] 
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d'autant  mieux  qu'il  eft  commu- 
nément regardé  comme  le  plus 
défeftueux.  Pour  moi ,  fans  vou- 
loir le  juftifier ,  j'obferverai  feu- 
lement 5  que  ridée  de  cette  Pièce 
n'eft  point  de  l'invention  de  Mo- 
lière ;  qu'il  l'a  prife  Se  imitée  de 
plufieurs  Comédies  d'un  Théâtre 
voiiin  de  la  France  ,  comme  on 
le  verra  dans  l'Article  de  l'imi-, 
tation  ;  &c  que  le  dénoument  de 
l'aftion  ôz  du  caradére ,  eft  le 
même  que  celui  de  l'original. 

Molière  qui  le  premier  nous  a 
montré  comment  il  falloit  ma^ 
nier  un  dénoument ,  nous  a  cn^ 
même  tems  fi  bien  éclairés  fur- 
cettc  m.atiere  ,  qu'il  nous  a  mis 
en  état  de  le  juger  lui-même  ,  ôC 
de  diftinguer  le  parfait  d'avec  le^ 
bon  3  &c  le  bon  d'avec  le  médio- 
cre. Je  penfe  donc  que  dès  qu'il 
s'eft  ap perçu ,  après  avoir  conf- 
ftcuit  fa  Pièce  ^  qu'on  ne  pouvoit 


SUR  LA  Comédie,    ii-j 

.dénouer  autrement  le  caraûére  :  " 
il  a  mieux  aimé  adopter  le  dé- 
noument  de  roriginal ,  quoique 
foible  5  que  de  fe  réfoudre  à  per- 
dre les  grandes  beautés  qu'il  trou- 
voit  dans  fa  Fable.  Peut-être  le 
dénoumcnt  du  Tartufe  n'eft-il 
.pas  le  feul  réprèhenfible  ;  mais 
avant  que  de  décider  fi  tous  ceux 
de  Molière  méritent  lacenfurc, 
padbns  à  l'examen  de  quelques- 
uns  qui  font  purement  de  fon  in- 
vention. 

Entre  les  dénoumens  de  Mo-  E^an-.en 
liere,  celui   de  Y  Amour  Médecin  ^^^   ^^^ 
oic  tenir  le  premier  rang  -,  c  cit  ae   Mo« 
un  petite  Comédie  en  trois  Ae-  ^iere. 
tes  5  mais  fi  courts ,  que  telle  Piè- 
ce du  même  Auteur  ^  quoiqu'elle 
n'ait  qu'un  Aéle  ,  a  plus  d'éten- 
due que  celle-ci.  Molière  Ja  fie 
par  ordre  du  Roi ,  ^  n'emploia 
que  cinq  jours  à  la  compofer  ,  &: 
à  l'apprendre.  Les  beautés  donc 
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elle  eft  remplie  feroient  foupçon^ 
ner  ce  fait  de  faulleté  ,  s'il  n  etoit 
pas  d'ailleurs  fiiffifamment  atcef- 
té  ;  mais  laifTons  les  détails  qui 
regardent  cette  Pièce ,  &c  parlons 
de  la  perfedion  du  dénoument. 
1'     Lucinde  ,  Ciitandre  y    d^  Lifet^ 
te  y  qui  font  les  principaux  Ac- 
teurs y  &  les  plus  interreflés  dans 
l'adion  ,  voïant  SganareUe  perc 
de  Lucinde  toujours  environné  de 
Iviédecins  &r  de  Charlatans,  ima- 
ginent de  faire  déguifer  Ciitan- 
dre en  Médecin  ,  &:   de  l'intro- 
duire dans  la  maifon.  La  rufe  efl: 
d'autant  plus  heureufe  ,  que  x5'^4f- 
narelle  n'a  jamais  vu  Ciitandre  : 
cet  Amant  ainfi  déguifé  fe  pré- 
fente   au   Vieillard   comme  un 
Jiomme  qui  guérit  les  maladies 
avec  une  méthode  tout-à-fait  fin- 
guliere  ;  il  traite  ,  lui  dit-il ,  h% 
malades  avec   des   Danfes ,  des 
Concerts  deMulique,  des  Paro- 
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les  5  des  Talifmans,  &:  d'autres 
moiens   femblables.    C'eft   dans 
cette  même  Scène  qu'il  parle  à 
Lucinde  pour  la  première  fois  ; 
car  ils  ne  s'écoient  vus ,  &  ne  s'é- 
toient  parlé  que  par  Tentremife 
de  Lïfette  y  d>C  qu'il  la  faitconfcn- 
tir  à  l'époufer ,  &  à  prendre  fur 
cela  toutes  les  mcfures  néceffai- 
res.  Sganarelle  qui  remarque  leurs 
geftes  5    mais  qui  eft  trop  loin 
d'eux    pour  entendre  leurs  dis- 
cours 5  paroît  charmé  du  change- 
ment qu'il  apperçoit  dans  la  mé- 
lancholie  de  Lucinde,     Clltandra 
afTure  ce   bon  homme  que  c'eft 
TefFet  des    paroles    myftérieufes 
qu'il  lui  a  dites ,  &  q^^*i^  ^  décou- 
vert que  la  maladie  de  fa  fille  n'a 
d'autre  principe  que  le  délîr  d'ê- 
tre mariée.   Il  ajoute,  que  pour 
donner  plus  sûrement  à  ks  remè- 
des le  moien  d'opérer,  il  a  fait 
accroire   à  Lucinde  qu'il  n'étoit 
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pas  un  Médecin ,  mais  un  jeune 
homme  amoureux  d'elle ,  qui  fous 
cet  habit  venoit  la  demander  en 
mariage  ;  &c  que  Lucinde  aiant 
ajouté  foi  à  ce  difcours ,  la  joie 
avoir  d'abord  paru  fur  fon  vifa- 
ge  ;  mais  que  dans  ces  commen- 
cemens  il  étoit  important  de  la 
confirmer  dans  fon  idée ,  afin  d'aC- 
iurer  tout-à-fait  fa  guérifon.  Sga- 
yiarelle  approuve  tout ,  il  permet 
même  au  Médecin  de  faire  entrer 
l'homme  qui  écrit  les  ordonnan- 
ces 5  &:  de  faire  accroire  à  la  ma- 
lade que  c'cft  un  Notaire.  En  ef-  . 
fet ,  un  vrai  Notaire ,  ami  de  Cli- 
tandre :,  eft  introduit,  fe  préfen- 
te,  écrit  le  Contrat  de  mariage 
dans  toutes  les  formes ,  &:  le  fait 
iigner  au  Médecin ,  à  Lucinde  y  & 
Tncme  à  Sganarelk  y  qui  prend  ce 
Notaire  pour  le  Secrétaire  du 
Médecin  ,  &:  le  Contrat  pour  une 
ordonnance.    Enfuitc    Clïtandrc 
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fait  entrer  des  Joueurs  d'inftriN 
mens  Se  des  Danfeurs ,  qu'il  me- 
né 5  dic-il  à  Sgdnarelk  ,  toujours  à 
fa  fuite  ;  mais  pendant  qu'on  eft 
occupé  à  danfer  ,  les  deux  époux 
s'échcipent ,  &  fortent  de  la  mai- 
fon.  Sganardk  s'en  apperçoic ,  de- 
mande où  eft  Lîicinde ,  &:  apprend 
qu'elle  eft  chez  fon  mari,  que 
tout  ce  qui  vient  de  fe  pafïer  eft 
réel  5&:  que  fa  fille  eft  mariée  dans 
toutes  les  formes. 

Depuis  que  les  Modernes  ont 
jugé  avec  raifon  ,  que  les  dénou- 
mens  en  adion  réaffiront  beau- 


»!  t 


coup  mieux  cjue  sus  etoient  ca 
récit  5  comme  ceux  des  Anciens  3, 
il  n'y  a  jamais  eu  fur  aucun  Théâ- 
tre de  l'Europe  un  dé  non  ment 
auifi  bien  imaginé  que  celui-ci» 
C't  ft  par  cette  raifon  que  tant  de 
Poëces  Comiques  ,  depuis  Molie* 
re  5  ont  cherché  à  l'imiter  dans 
c^i  déguifemcns ,  &:  dans  ces  for- 
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tes  de  Contrats  ;  mais  on  peut 
alTurer,  fans  lui  faire  injulHce, 
qu'ils  font  infiniment  au-deffous 
d'un  fi  parfait  modèle. 

Je  croi  qu'on  doit  ranger  en- 
core le  dénoument  du  Mariage 
forcé  parmi  les  beautés  de  Moliè- 
re, qui  font  inconnues  à  la  plu- 
part des  Spectateurs ,  ou  du  moins 
dont  ils  ne  fentent  pas  tout  le 
mérite.  Mais  examinons  s'il  man- 
que en  effet ,  comme  on  le  pré- 
tend 3  de  quelque  qualité  qui  foie 
nécefiaire  à  un  dénoument  pour 
être  parfait. 

hoï(ç[\\Alcidas  y  afin  d'obliger 
Sganare/ic  à  tenir  la  parole  qu'il  a 
donnée  d'époufer  fa  fœur  ,  veut 
lui  donner  pour  la  troifiéme  fois 
des  coups  de  bâton  ,  &:  que  celui- 
ci  a  répondu  ,  ']cpou ferai  ,  ']éporc- 
ferai  :  le  père  arrive ,  qui  après 
avoir  contraint  fa  fille  à  donner 
la  main  à  Sganarelk  ^  s'écrie  eu 
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lui  adreflanc  la  parole  :  Le  Ciel 
foît  lotie  !  m  en  voila  déchargé ,  d^ 
c'eji  votu  déformais  que  regarde  le 
foin  de  fa  conduite ,  Sganarelle  ne 
profère  pas  un  feul  moc ,  6^  la 
Pièce  finie.  C'eft-là ,  ii  je  ne  fuis 
trompé  5  connoîcre  parfaitement 
l'Art  du  Théâtre  ,  &  le  cœur  hu- 
main. Sganarelle  ne  dit  rien  ,  mais 
{q>\\  filence  parle  éloquemment  au 
Spedateur.  Ce  filence  cft  un  coup 
de  Maître  j  «S^  c'eft  cette  efpéce  de 
dénoument  que  j'avois  en  vue , 
lorfque  j'ai  dit  que  le  froid  d'une 
fituation  pouvoir  quelquefois  fer- 
vir  à  dénouer  une  Pièce  ,  autant 
que  le  feu  &:  la  vivacité  d'une  ac- 
tion. 

Le  dé  n  ou  ment  de  \ Ecole  des 
Maris  eft  encore  le  fruit  d'une; 
imagination  admirable  :  il  a  fallu 
pour  l'amener  un  travail  prodi- 
gieux ;  tout  arrive  néanmoins  iî 
naturellement ,  qu'on  ne  s'apper-» 
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çoit  en  aucune  manière  de  ce 
qu'il  en  a  coûté  à  l'Auteur.  Celui 
de  Y  Ecole  des  Femmes  cft  préparé 
dès  le  commencement  de  Taftion, 
fans  que  l'on  puid'e  le  foupçon- 
ner;  &:  la  reconnoiflfance  qui  for- 
me le  dénoument  fe  fait  avec  une 
merveillcufe  pvccifion.  Cepen- 
dant il  y  en  a  qui  croient  enten- 
dre le  Théâtre ,  &:  qui  n'approu- 
vent pas  ce  dénoument  ;  ils  pré- 
tendent G^Jrnolfhe  en  faifant 
jfortir  Jgnes  de  la  maifon  ,  ren- 
verfe  toute  Tœconomie  de  l'ac- 
tion ,  &  qu^il  n'eft  pas  vraifem- 
blable  qu'un  homme  avec  un  peu 
de  bon  fens ,  faffe  venir  cette  fille 
devant  ks  amis ,  pour  leur  laifTcr 
Toir  Tes  foibleffes  :  mais  Molière 
avoir  bien  fenti  tous  les  obftacles 
qu'il  avoir  à  furmonter. 

Après  la  dernière  démarche 
({u' Agrées  a  faite  de  s'enfuir  avec 
fon  Amant ,  Arnol^he  p  qui  n'a 
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plus  de  niefure  à  garder  avec  elle , 
la  renferme  dans  fa  maifoii ,  Sc 
Vy  fciic  garder  à  vue,  jufqu'au 
moment  où  il  doit  la  conduire 
dans  un  Couvent.  Mais  un  inci- 
dent qui  furvient  l'oblige  à  l'en 
faire  fortir  avec  précipitation. 
Son  valet  vient  lui  dire  quJgm's 
veut  fe  jetter  par  une  fenêtre  ,  ÔC 
que  fa  Suivante  ne  peut  plus  la 
retenir  :  ce  qui  eft  très-naturel , 
après  ce  qui  vient  de  lui  arriver. 
Dans  cette  extrémité  ,  Arnolfhe 
la  fait  fortir  à  la  hâte  \  èc  à  Tinf- 
tant  où  il  veut  quitter  (es  amis  ^ 
de  partir  pour  la  conduire  au 
Couvent  y  Oronte  Tarrête  ,  &:  lui 
demande  une  réponfe  pofitivc. 
Arnolphe  lui  répète  le  confeil 
qu'il  lui  a  donné  d'obliger  fou 
fils  à  époufer  celle  qu'il  lui  dcf 
tine.  Oronte  lui  dit  que  pour  ter- 
miner  ce  mariage,  il  eft  néceflai- 
re  de  fcavoir  auparavant  de  lui 


134     Observations 

ce  qu'eft  devenue  la  fille  de  leur 
fœur  :  que  la  nourrice  de  cette 
fille  a  dit  à  EnriciHe  Ton  père  ^  ^ 
qui  eft  fur  la  Scène ,  qu'elle  Ta- 
voit  remife  à  l'âge  de  quatre  ans 
à  un  Monfieur  de  U  Souche ,  ôc 
que  cette  même  femme  eft  prête 
à  le  certifier.  Arnolfhe  refte  inter- 
dit ;  &:  Chrifalde ,  qui  fe  doute 
de  ce  qui  fe  paffc  ,  confeille  à  Ar- 
nolphe  de  ne  point  penfcr  à  pren- 
dre à  fon  âge  une  femme  jeune 
&:  jolie.  Arnolphe  ne  répond  rien , 
pouffe  un  profond  foupir  ,  &:  s'en 
va. 

Ce  foupir  fuffit  pour  faire  con- 
noître  au  père ,  aux  deux  oncles  5 
&  à  l'Amant,  q\\  Agnes  eft  la  fille 
dont  il  eft  qucftion.  Le  fils  d'O- 
ro'ate  avoue  l'amour  qu'il  a  pour 
elle ,  &  par  tout  ce  qu'il  fçait ,  il 
confirme  ç\\i  Agnes  eft  la  fille  que 
l'on  cherche.  Enriqtie  embralfe 
fa  fille,  ô^  le  mariage   àl Agnès 
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avec  fon  Amant  finit  la  Comé- 
die. 

Quoiqa'en  difcnt  les  Criti- 
ques 3  je  ne  croi  pas  qu'il  y  ait  de 
dénoument  mieux  imaginé  ,  ni 
mieux  conduit ,  fans  faire  tort 
néanmoins  à  celui  de  X Amour  Mé- 
decin y  qui  eft  dans  un  genre  dif- 
férent. Le  grand  Art ,  en  fait  de 
dénoument  &:  de  reconnoiffance^ 
eft  de  les  amener ,  de  manière 
qu'un  mot,  un  coup  d'œil  fuffi- 
fe  pour  inftruire  ceux  des  perfon- 
nages,  aufquels  il  feroit  difficile 
de  rendre  raifon  autrement  de  ce 
qui  s'eft  paflé.  Comme  les  dénou- 
mens  les  plus  défeâueux  font 
ceux  qui  demandent  un  long  ré- 
cit pour  apprendre  aux  Aûeurs 
ce  que  les  Speftateurs  fçavent  dé- 
jà j  les  dénoumens  les  plus  précis 
bc  qui  font  dans  la  forme  donc 
j'ai  parlé  ,  font  auiTi  les  plus  par- 
faits  ^  les  plus  ingénieux  ^  priri-» 
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cipalement  fi  le  Poëte  y  joint  une 
reconnoifïance,  &:  qu'il  Tamcne 
avec  la  même  précifion. 

Ceux  qui  ont  trop  légèrement 
décidé  que  Molière  écoit  en  gé- 
néral défedueux  dans  les  dénou- 
mens ,  en  auroient  fans  doute  ju- 
gé différemment  ,  slls  a  voient 
davantage  examiné ,  ou  mieux 
connu  fes  Pièces  ;  ils  auroient  vu 
que  comme  elles  font  parfaite- 
ment bien  imaginées  &:  bien  con- 
duites,  elles  font  auiTi  déveîopées 
avec  le  plus  grand  art  ;  ils  au- 
roient fenti  que  fi  les  Ouvrages 
de  cet  excellent  Poète  ,  auquel 
on  peut  donner  le  nom  de  Far- 
ces *5  a  voient  des  dénoumens  in- 
génieux 5  &:  femblables  à  ceux  de 
{es  bonnes  Comédies ,  ce  fcroit 
un  défaut  de  jugement  Se  de  coni- 
pofition.  Molière  entendoit  trop 

*   Le  Médecin  }'nalgré  lui  ;    VouYCerlugnac  i 
Us  VQUïbeiies  de  Scnj^'in  ,  ô*c* 
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tien  le  Théâtre  dans  routes  (es 
parties ,  pour  ne  pas  mettre  une 
différence  entre  le  dénoument  de 
la  bonne  Comédie,  &:  celui  de  la 
Farce  ;  c'eft  ce  que  je  vais  faire 
mieux  connoître,  en  examinant 
J'art  avec  lequel  il  a  changé ,  cor- 
rigé, 8c  embelli  les  Fables  qu'il 
a  traduites,  ou  imitées  des  Etran- 
gers fes  voiiîns. 

La  Fable  ÔC  le  dénoument  de  Examen 
la  Prince  [se  d'Elide ,  eft  l'exemple  ^'^'■'  ''^^- 

"^  r     1      J  i>         noument 

que  je  me  propole  de  donner  d  un  [^^\^^  ^ 
dénoument  imité  8c  corrigé  par  corrigé 
Molière;  mais voïons auparavant  fiç^^^^" 
de  quelle  manière  Agojiino  More- 
to  y  *  célèbre  Poète  Efpagnol ,  dé- 
noue fa  Pièce  intitulée  :  ElDe/^ 
dcn  con  elDefden, 

Dans  la  dernière  Scène ,  le  pè- 
re accompagné  des  deux  Princes , 

*  Voïez  le  premier  Livre ,  Article  6.  des 
Sur}  rifes  ,  on  Coup  de  Théntre. 

Le  deuxième  Livre  ,  Art.  8.  ds  l'ImtUtion, 
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Amans  de  fa  fille ,  &  inftruit  que 
la  Princefle  vient  enfin  de  fe  dé- 
clarer 5  lailTe  éclater  des  tranf- 
forts  de  joie.  En  ce  moment  la 
rinceffe  arrive  fur  la  Scène  ,  fe 
tient  à  récart ,  &  paroît  inquiè- 
te ;  elle  entend  que  fa  coufine  eft 
promife  au  Prince  qui  l'a  deman- 
dée 5  èc  que  fes  propres  noces  fe- 
ront célébrées  le  même  jour  que 
celles  de  cette  coufine.  Le  Prince 
s'appercevant  que  la  Princefle  les 
écoute  5  répond  au  père  :  qu'il 
n'étoit  pas  venu  à  la  Cour  dans 
le  deflein  d'époufer  la  PrinceflTc 
fa  fille ,  &:  qu'il  a  été  infenfible  à 
l'amour,  jufqu'au  moment  où  la 
yùe  de  fa  nièce  a  commencé  à  lui 
infpirer  la  plus  vive  tendrefle  : 
que  cependant  leur  commune  op- 
pofition  à  l'amour ,  lui  a  rendu 
trop  chère  la  Princefle  ,  pour  rien 
entreprendre  fans  la  confulter  ; 
ÔC  que  fi  par  malheur  elle  étoit 
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contraire  à  fon  mariage,  il  ne  fe 
fcnt  pas  capable  de  s'engager  mal* 
gré  fa  volonté.  A  Tinftant ,  la 
Princcffe  fe  préfente  ,  6c  deman- 
de à  fon  père  la  liberté  de  choifir 
pour  époux  celui  des  trois  Prin- 
ces qui  lui  plaira  davantage. 

Après  avoir  obtenu  le  confen- 
tement  qu'elle  fouhaite  ,  elle  exi- 
ge de  ces  mêmes  Princes  qu'ils 
applaudiront  au  choix  qu'elle  va. 
faire  :  5c  les  deux  Princes  qui  s'é- 
toient  expliqués  ne  formant  au- 
cun obftacle ,  elle  déclare  qu'elle 
donne  la  préférence  à  celui  qui  a. 
fçu  vaincre  le  dédain  par  le  dé- 
dain. Alors  le  Prince  lui  deman- 
dant qui  il  eft ,  elle  répond  ,  toi 
feul  y  &  lui  donne  en  même  tems 
la  main.  Le  rival  qui  s'étoit  le 
plus  flaté  du  retour  de  la  Prin- 
cefTc  ,  époufe  fa  couline ,  &:  la 
Pièce  finit. 

Molière  ,  après  avoir  lu  l'ori- 
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ginal,  trouva  ridicule,  avec  rai» 
fon  ,  que  la  Princeffe  qui  ne  pou- 
voir douter  que  le  Prince  n'aimât 
fa  coufîne,  s'offrît  elle-même  à 
lui  5  en  le  choifiiTant  pour  époux  : 
le  fexc,  le  rang,  la  bienféance  , 
tout  étoit  blefle  ,  puifqu'clle  s'ex- 
pofoit  à  un  refus  certain  ,  fi  ce 
Prince  avoir  véritablem.ent  aimé 
une  autre  perfonne.  Notre  Au- 
teur qui  connoilfoit  parfaitement 
les  mouvemens  du  coeur  ,  arrange 
ii  bien  fa  Fable  ,  que  la  Princelfe 
-appercevant  fon  Amant  avec  fon 
père ,  Se  ne  fçachant  pas  dcquoi 
il  s'agit  entr'eux  ,  découvre  à  ce- 
lui-ci 5  dans  l'embarras  où  elle 
eft,  ôc  devant  tout  le  monde, 
qu'elle  aime  le  Prince,  fans  ce- 
pendant fe  déclarer  tout-à-fait. 
Le  moïen  dont  elle  fe  fert,  eft  la 
prière  qu'elle  fait  à  fon  père  de 
refufer  au  Prince  fa  confine  en 
mariage  :  elle  cherche  à  fe  faire 
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illufion ,  &  vent  perfuader  qu'el- 
le n'agit  de  la  forte  que  pour  pu- 
nir le  Prince  de  fon  infeniibilité. 
Ce  prétexte ,  tout  fpècieux  qu'il 
paroît  5  fait  affez  entendre  que 
l'amour  eft  le  motif  qui  l'anime. 
Cependant  le  père  confcnt  à  fa 
demande ,  &c  lui  propofe  en  mê- 
me tems  5  pour  empêcher  le  Prin- 
ce de  fe  marier  avec  fa  confine , 
de  le  choifir  elle-même  pour  fou 
époux.  En  ce  moment  Molière, 
par  un  coup  de  Maître  ,  fait  dire 
à  la  Princeife  :  Fous  vous  moquez, , 
Seigneur  y  é"  ce  neft  pas  ce  quil 
demande.  Alors  le  Prince  fe  jette 
à  ks  genoux  ,  avoue  fon  amour  , 
&:  fon  ftratagême ,  &  lui  en  de- 
mande pardon  ,  en  proteftant 
néanmoins  que  fi  elle  veut  fe 
venger ,  il  eft  prêt  à  exécuter  de 
fa  propre  main  l'arrêt  qu'elle  pro- 
noncera. La  Princeffe  lui  répond  t 
mon  non  Grince  i  ce  foiit  les  ter* 


^'^ 
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mes  de  Molière  ,  Je  ne  "vous  fçah 
J?as  mauvais  gré  de  m  avoir  abusée , 
(^  tout  ce  que  vous  m  avez,  dit  -, 
je  l'aime  bien  mieux  une  feinte  y  que 
non  pas  une  vérité.  Sur  cela  ,  le 
père  la  preffe  de  terminer  le  ma- 
riage >  mais  la  PrincefTe)  pour  s'é- 
pargner la  confufion  où  la  jette 
l'aveu  qu'elle  vient  de  faire  ,  lui 
demande  le  tems  d'y  penier ,  &: 
la  Pièce  finit. 

Le  goût  5  la  finefle  du  fenti- 
ment  naturel ,  ô.:  de  la  vraifem- 
blance ,  fe  trouvent  dans  l'œcû- 
nomie  de  ce  dénoument  :  les  é- 
gards  du  fexe  &  du  rang ,  la  dé- 
licatelTe  du  cœur,  ^  toutes  les 
bienféances  y  font  méiiagées  avec 
un  art  que  Ton  ne  peut  trop  ad- 
mirer. Ainfi  5  malgré  les  difficul- 
tés qu'il  y  avoit  à  furmonter  , 
Molière  a  rendu  ce  dénoumenc 
excellent  ,  de  défeftucux  qu'il 
étoit  dans  l'original.  Si  \q%  S^d,^ 
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vans  &c  les  Auteurs  qui  ont  criti- 
qué Molière ,  avoient  eu  quelque 
eonnoiflance  du  Tiiéatre ,  ils  au- 
roient  porté  un  jugement  bien 
différent  de  fes  Ouvrages,  &:  ils 
n^auroient  pas  entraîné  dans  la 
même  erreur ,  tous  ceux  qui  en- 
tendent peu  le  Théâtre  ,  de  qui 
dans  cette  occafion  ont  trop  dé- 
féré à  leur  autorité. 


Article  HuixiE'MEr 

De  r  Imitation. 

S'il  y  a  tant  d'obftacles  à  fur-» 
monter  ,  pour  traduire  heu- 
rcufement  d'une  langue  dans  une 
autre  5  on  éprouve  bien  d'autres 
difficultés  5  lorfqu'on  entreprend 
de  fe  fervir  d'un  Ouvrage  étran- 
ger ,  dans  la  compofition  d'une 
fable  Dramatique. 

Des  moeurs  différentes ,  la  ma,'» 
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iiiere  vicicufe  de  l'original  ,  èC 
d  autres  inconvèniens  prefque 
fans  nombre  5  qu'il  faut  prévoir 
ô<:  parer ,  font  les  obftacles  que 
rencontre  à  chaque  pas ,  quicon- 
que veut  ajufter  les  idées  d'autrui 
aux  tems  &:  aux  lieux  dans  lef- 
quels  il  écrit.  Il  faut  un  difcerne- 
jnent  bien  délicat  pour  connoî- 
tre  les  chofes ,  qui  peuvent  être 
tranfportées  d'un  Pais  dans  un 
autre ,  &:  pour  diftinguer  celles 
que  l'on  peut  rendre  bonnes  èc 
convenables ,  de  défcélueufes  ou 
même  ridicules  qu'elles  étoient. 
Molière  avoir  ,  entr'autrcs  ta- 
lens,  un  jugement  fupérieur  en 
cette  partie  ;  il  a  quelquefois  tiré 
d'une  bagatelle  des  chofes  fubli- 
mes  ;  àc  les  fources  ,  qui  auroienc 
été  ftériles  pour  tout  autre  génie , 
font  devenues  abondantes  entre 
fcs  mains. 

En  effet  ,    qui  auroit  jamais 

penfé 


SUR  LA  Comédie.     145" 

pcnfé  que  1  on  eût  pu  tirer  des 
nouvelles  de  Bocaec ,  donc  il  a  fait 
iifage ,  des  fujets  propres  à  la  Co- 
médie? Et  Te  feroic-on  imagine 
que  ces  mauvaifes  Farces  jouée; 
à  rinpromptu  par  les  Comédie  as 
Italiens ,  enflent  produit  les  cheF- 
d'œuvres  de  Molière  >. 

Je   n'entreprendrai    point    de 
rendre  compte  de  toutes  k^  imi- 
tations 5  ni  de  faire  fentir  l'excel- 
lence de  fes  Ouvrages ,  en    les 
comparant  avec  ceux  qu'il  a  imi- 
tés :  cet  examen  &:  ce  paralelle 
me  mcneroient  trop  loin  j  je  me 
bornerai  à  donner  des  notions  gé- 
nérales de  CQS  mêmes  imitations  , 
&    j'en    examinerai    feulement 
quelques-unes ,  pour  faire  con- 
noître  quel  étoit  en  cela  même  le 
génie  de  TAuteur. 

Il  n'eft  pas  furprenant  que  Mo-  Orfgf- 
liere  obligé  à  compofer  chaque  ""'^  ^^"^- 
a^née  deux  ou  trois  Pièces ,  foie  MoJictc 
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pour  rintérêt  de  fa  Troupe,  foîc 
pour  obéir  aux  ordres  du  Roi , 
ait  puifé  en  partie  ,  ou  en  entier 
dans  l'Italien  6c  dans  rEfpagnol 
les  fujets  qu'il  a  traités.  C  eft  par 
le  premier  de  ces  motifs  qu'il  fie 
en  Province  fa  première  Comé- 
die 5  je  veux  dire  V Etourdi ,  donc 
il  prit  le  fujet  dans  Y Inavcrtito  , 
Pièce  Italienne  en  Profe,  corn- 
pofée  par  Nicolo  Barbier i^  dit  Bel- 
trame  )  bc  imprimée  en  i6i^. 
neuf  ans  après  la  naifTance  de 
Molière.  Il  imita  fon  Befit  amou* 
yeux  de  deux  Pièces  Italiennes  , 
Tune  du  bon  Théâtre  ,  intitulée 
Xlnterejfe  di  Nicolo  Secchi  ,  impri- 
mée en  Profe  l'an  lySi.  &;  l'autre 
d'un  ancien  Canevas ,  ou  Farce 
jouée  à  l'inpromptu ,  &  qui  a 
pour  titre,  Gli  fdegni  amorofi.  Il 
a  tiré  le  fujet  du  Médecin  malgré 
lui  y  d'un  ancien  Canevas  intitu- 
lé 5  Arliçhino  Mçdico  volante.  Ce-» 
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lui  de  Fourceaugnac ,  d'une  Comé- 
die à  rinpromptu  qui  a  pour  ti- 
tre ,  k  Difgracie  d'Arlichhio  y  ce- 
lui du  Tartujfe  ,  de  deux  Cane- 
vas très-anciens  intitulés  ,  Il  Bot- 
tor  Bachettone  ,  &:  Arlichino  Mer- 
canîe  prodigo  ,  ou  le  Bajilifco  del 
Bernagajfo  s  ôc  les  Fâcheux  du  fé- 
cond Aûe  d'une  Comédie  Ita- 
lienne jouée  à  rinpromptu  fous 
le  nom  de  U  Café  fvaliggïate  y  on 
Gli  Intcromfimenti  di  Ba/itdlonc. 

On  trouve  la  Fable  de  ÏEcoU 
des  Maris  dans  la  troifiéme  Nou- 
velle de  la  troifiéme  Journée  du 
Décameron  du  Bocace  s  celle  de 
George-Dandin ,  dans  deux  autres 
Nouvelles  du  même  Auteur  ^  qui 
font  celle  ^ Arrignccio  Berl'mghieri 
(a)  y  6c  celle  de  Tofano  (  h ). 

Tout  le  monde  fçait  que  le 

(  <«  )   Septième  Journée  ,  huitième  Nouvelle. 
(  b  )  Scpùcmc  journée ,  quatricm:    No^u- 
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Fejiin  de  Pierre ,  eft  prefque  touc 
entier  dans  la  Comédie  Efpagnol- 
le  qui  porte  ce  même  titre  5  àc 
que  le  Prince  Jaloux  eft  pareille- 
ment tiré  de  rEfpagnol.  Le  fujec 
du  Cocu  imaginaire  eft  pris  d'un 
Canevas  Italien  joué  à  l'in- 
prompcu  ,  &:  qui  a  pour  titre ,  // 
Riîraîto  ,  ou  Arlichi?io  Cornuto 
pcr  opimone.  Il  y  a  dans  le  Maria^ 
ge  forcé  une  Scène  ,  &  des  Lazzi 
tirés  de  pluficurs  Comédies  Ita- 
liennes jouées  aulïi  à  l'inpromp-. 
tu. 

On  a  déjà  dit  que  la  Princeft 
d'Elide  étoit  imitée  de  la  Comé- 
die Elpagnole ,  el  Defden  con  cl 
Defde'd.  U Avare  eft  en  partie  em- 
prunté de  T^A^/i^/z/rM  de  Plaute, 
en  partie  de  la  S  port  a  del  Gelli  , 
Comédie  Italienne  en  Profe ,  im- 
primée en  15^4;  &:  prefque  toutes 
les  autres  Scènes  qui  fervent  à 
l'intrigue  5  on  les  rcconnoîc  dans 
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V Amante  tradlto ,  Gli  iyaerompi- 
menti  di  Pantalone  >  &  dans  le 
JDottor  Bachettone  ,  Comédies  Ira- 
Jienûes  fort  anciennes ,  &:  qui  ont 
été  jouées  à  Paris  à  rinpromprii 
(a).  Pour  ce  qui  regarde  Va??1' 
fhïtryon  y  perfonne  n'ignore  qu'il 
eft  tiré  de  Plaute. 

Voilà  les  fources  dans  lefqucU 
les  Molière  a  puifé,  &  voilà  pour^ 
quoi  on  lui  reprochoic  de  fou 
tems ,  qu'il  n'écoit  pas  toujours 
inventeur  ,  puifqu'ii  avoit  fi  fou- 
vent  imité  les  Théâtres  anciens , 
bc  les  Théâtres  étrangers  [h], 

(^)  Voïez  ie  premier  Volume  du  Théâtre  Ita- 
lien Moaerne. 

(^)  Dans  un  Livre   fans  nom  d'Auteur,  im- 
preifion  de  Paris  ,  page  6.   on  lit  ce  qui  fuit. 

si  les  Comédiens  Italiens  n'eufient  jamais 
paru  en  France  ,  peut-être  que  Molière  ne  fe- 
loit  pas  devenu  ce  qu'il  a  été.  Je  fçais  qu'il  con- 
jioifToit  parfaitement  les  anciens  Comiques  , 
mais  enfin  il  a  pris  à  notre  Théâtre  Tes  premie- 
Tes  idées  :  Vous  fçavez  que  fon  Qocu  ima^gin^ire 
gft  /'/  Ritrdtto  des  Italiens.  Scarawotiche  in-ter"' 
rom^u  dikns  fes  Amours ,  a  produit  Tes  Vâchettx  : 

Giij 
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Après  le  détail  où  je  viens  d'en- 
trer 5  on  pourroic  croire  que  ces 
reproches  étoient  légitimes  ;  mais 
quiconque  connoîtra  les  origi- 
naux dont  Molière  a  fait  ufage  ^ 
en  admirera  d^autant  plus  l'art 
avec  lequel  il  les  a  emploies, 
qu'il  a  Tçû  fe  les  rendre  propres  ^ 
éc  s'eft  fait  par-là  même  une  ré- 
|)utation  immortelle ,  &:  dans  fa 
Patrie  5  Sc  parmi  toutes  les  Na- 
tions policées  de  TEurope. 

Si  donc  Molière  n'eft  pas  tou- 
jours inventeur ,  il  l'eft  très-fou« 
vent  3  ôc  d'une  manière  fupérieu- 
]re  ;  &  lors  même  qu'il  ne  fait 
qu'imiter ,  ^n  peut  dire  qu'il  ne 
mérite  pas  moins  les  plus  grands 
éloges  :  tout  ce  qu'il  emprunte 

Ses  Conrretems  rx  font  quy^rlequin  Valet 
étourdi  ;  ainfî  de  la  plupart  de  fes  Pièces  ^  &  dans 
ces  derniers  tems  ,  îon  Tartuffe  n'ell-ii  pas  no- 
tre Bernagaffe  ? 

Bayle  rapporte  ce  palTage  dans  fcs  Notes  fur 
l'article  de  Molière, 
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(Tailleurs  eft  tourné  ,  difpofé  > 
traité  ,  de  manière  que  l'imita* 
tion  devient  infiniment  fupérieu- 
re  au  modèle  ,  &  qu'en  les  com- 
parant ,  on  feroit  tenté  de  pren- 
dre l'Ouvrage  de  Molière  pour 
l'original ,  &c  l'original  pour  une 
imitation  froide  3c  mal  rendue 
àe  l'Ouvrage  de  Molière. 

La  fource  où  Molière  a  puifé 
davantage,  c'eft  le  Théâtre  Ita- 
lien joué  à  l'inpromptu  ,  &:  qui 
dans  fon  origine  ne  conlîftoit  qu'à 
rcpréfenter  des  Farces  fans  ordre 
êc  fans  vraifemblance.  Si  parmi 
celles  que  les  Comédiens  Italiens 
font  encore  obligés  de  jouer  au- 
jourd'hui à  l'inpromptu  ,  il  fe 
trouve  quelquefois  des  Pièces  paf- 
fables ,  ce  font  des  Canevas  tirés 
des  bonnes  Comédies  en  Vers  ou 
en  Profe,  qui  ont  paru  depuis 
1500.  jufqu'en  1600.  Et  fi  qiiel- 
ques'uncs  de  celles-ci  ont  été  dé- 
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iîgurées ,  on  ne  doit  s'en  prendre 
qu'à  la  nécefficé  où  ils  font  de 
placer  fouvent  des  Aûeurs  maf- 
cjnés  5  qui  fubftituent  leur  jargon 
Italien  au  bon  Tofcan  ,  imprimé 
dans  les  Pièces  originales.  Ces 
mêmes  Comédies  repréfentent 
auflî  quelques  bonnes  Tragédies  ; 
mais  leur  principal  fonds  eft  un 
nombre  infini  de  Canevas  qui 
paflent  des  pères  aux  enfans ,  ÔC 
Te  perpétuent  dans  la  profeflion  : 
îl  y  en  a  une  grande  quantité 
-donc  les  plus  vieux  Comédiens 
n'ont  jamais  connu  ni  même  en- 
tendu citer  l'origine.  Plufieurs  de 
ces  Canevas  qui  font  venus  juf- 
qu'à  nous ,  mais  que  l'on  ne  joue 
plus  depuis  long-tems ,  ont  cha- 
cun leur  titre.  On  y  lit  auffi  très- 
fouvent  le  nom  du  Copifte  avec 
Ja  date  du  mois  ôc  de  l'année  où 
ils  ont  été  tranfcrits  j  car  n'étant 
•tous  que  fur  des  feuilles  volantes^ 
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il  eft  néceffaire  de  les  copier  de 
nouveau ,  lorfqu'on  les  redonne 
au  Théâtre.  J'en  ai  vu  même  quel- 
ques-uns donc  les  premières  Co* 
pics  doivent  être  bien  anciennes  , 
puifque  les  dernières  qui  nous 
reftent ,  remontent  au-dcfllis  de 
cent  ans.  C'eft  de  ce  même  fonds 
que  les  Comédiens  Italiens  onc 
tiré  les  Pièces  qu'ils  jouoient  à 
Paris  du  tems  de  Molière  fur  le 
Théâtre  du  petit  Bourbon  ,  alter- 
nativement avec  fa  Troupe  -,  èc 
c'cft  dans  ces  Pièces  que  Molicrc 
a  puifé  la  plus  grande  partie  de 
fes  fujets.  Les  idées  des  caraâé- 
res  5  les  motifs  d'intrigue  ,  les  Scè- 
nes de  les  Lazzi  qu'il  y  a  trou- 
vés 5  &  dont  il  s'eft  fervi ,  tout  cela 
étoit  alors  très-connu. Les  Italiens 
avoient  peut-être  repréfenté  cin- 
quante fois  telle  Pièce  ,  d'où  il  a 
tiré  quelqu'une  de  celles  donc 
pous  avons  parlé  :  mais  cela  ne 

Gy 


ÎJ4  Observations 
l'empêchoic  pas  de  la  donner  com* 
me  nouvelle  à  œs  mêmes  Spe£ta- 
teurs  5  qui ,  peu  de  jours  aupara- 
vant en  avoient  vu,  mais  fous 
une  autre  forme  ,  le  fonds ,  le  ca- 
radtére,  les  Lazzi ,  &  quelquefois 
même  des  Scènes  entières. 

Tout  autre  que  Molière  en  de 
pareilles    circonftances  ,    auroic 
fans  doute  beaucoup  rifqué  j  mais 
il  fçavoit  trop  de  quelle  manière 
il  avoir  traité  ces  fujets  ,  pour  ne 
pas  compter   avec  raifon ,  que  le 
Public  en  les  reconnoiffanc  lui 
rendroit  juftice.. 
Tro-sef-     Comme  on  remarque  dans  les 
pécesdif»  Ouvrages  de  Molière  trois  diffé- 
Vimilll  ^c^tes  cfpéccs  d'imitation  ,  je  eroi 
iûn,       q^'i[   eft  ^   propos  d'en  donner 
auiïî  trois  exemples.  Le  premier 
fera  3   de  Y  imitation  particulière  y 
vu  des  idées  prifes  dilleurs  d^  ren- 
dues propres.  Le  fécond  ^  de  rimi- 
fat  ion  générale  j  eu  des  Fables  en 
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entier.  Et  le  troifiéme ,  de  r imiter 
tio'fi  ?mxte  ,  oti  de  la  F  ah  le ,  coin- 
fofée  des  idées  de  différentes  Comé- 
dies. Ces  exemples  fervironc  à 
mieux  faire  connoître  quels  fu- 
rent les  modèles  imites  par  Mo- 
lière, &:  quelle  a  été  tout  enfem- 
b!e  la  fublimité  de  Ion  génie  dans 
fes  imitations. 

Bocace  a  pris  pour  la  matière  imftatio 
de  plufieurs  de  fes  nouvelles ,  Ies^';!y.^j^^" 
extravagances  des  Maris  jaloux  j'déespiî- 
&:  les  rufes  des  Femmes  qui  vi- J'^^  ^^'' 
voient  de  Ion  tems.  Ces  nouvel-  rendues 
\çi^  font  àc^  hiftoricttes  travail- P^^opres» 
lées  avec  efprit,  &  qui  font  tou- 
jours marcher  le  Ledeur  à  coik 
du  merveilleux ,  mais  fans  jamais 
récarter  à  la  rigueur ,  du  poffi- 
ble  ;  on  eft ,  pour  ainfi  dire ,  for- 
ce de  prendre  pour  véritables  , 
des  chofes  qui  probablement  ne 
doivent  jamais  être  arrivées  5  &: 
Fon  peut  dire  que  cet  Auteur  eft 

G  vi 
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peut-être  de  tous  les  Ecrivains 
celui  qui  nous  a  le  mieux  mon- 
tré de  quelle  manière  on  peut 
rendre  vraifemblable  ce  qui  en 
apparence  eft  impofTibie. 

Si  les  Nouvelles  de  Bocace  font 
û  difficiles  à  imiter  du  côté  de  la 
vraifemblancc  :  combien  à  plus 
forte  raifon  devoient-elles  paroî- 
tre  en  général  peu  propres  à  faire 
des  fujets  de  Comédies ,  puifque 
Ja  vraifemblance  eft  ici  d  une  né- 
ceflîté    bien     plus  indifpenfable 
que  dans  les  hiftoricttes  f  C'efl: 
vainement  que  les  Speûaceùrs  fou- 
haitent  ^  &  que  les  Auteurs  ima- 
ginent des  Jurprijes  j  ou  coups  de 
Théâtre  ,  fi  la  vraifemblance  la 
plus  auftére  ne  les  accompagne 
pas  :  elle  devroit  être  fi  parfaite, 
principalement  à  l'égard  des  faits 
6«:  des  incidens  ,  que  le-^Spefta- 
teur    fe   perfuadât    que   tout  ce 
qu'il  a  vu  fur  la  Scène  n'eft  point 
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imaginé  ,  &  qu'il  fe  fîc  à  lui-mê- 
me i'illufion  de  croire  qu'en  tel 
tems  5  6c  en  telle  occafion  il  a  été 
témoin  de  quelque  chofe  de  fem- 
blable. 

La  trolfîéme  Nouvelle  de  la 
troiliémc  Journée  du  Becameron 
a  non  -  feulement  fourni  à  Mo- 
lière l'idée  de  fa  Comédie  de  VE- 
colc  des  Maris  y  mais  encore  elle 
a  fcrvi  à  Lopes  de  Vega   Carpio , 
Poëte  Efpagnol  5  dans  une  Pièce 
intitulée  ,  laDifcreta  Enamorada, 
Tout  le  monde  fçait  que    dans 
Bocace  y   une  femme   amoureufe 
d'un   jeune  homme  trompe  fon 
Confeileur ,  &:  que  penfant  rem- 
plir  uniquement  les  devoirs  de 
Ion  miniftere,  celui-ci  porte  au 
jeune  homme  des  préfens  &  des 
billets  de  fa  Pénitente.  Mais  Lo- 
fes de  Vega  a  fubftitué  au  Confcf- 
feur  un  Vieillard  amoureux  d'une 
jeune  perfonne ,  qu'il  veut  épou-^ 
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fer  5  &  dont  il  ignore  que  fon  RU 
eft  aimé  r  elle  feint  néanmoins 
de  confentir  à  époufer  le  père  de 
fon  Amant3&:  demande  feulement 
pour  toute  grâce  un  mois  de  dé- 
lai 5  enfuice  elle  prie  le  Vieillard, 
en  qualité  de  belle-mere  fliturej. 
de  faire  ceffer  l'inquiétude  que 
lui  caufent  depuis  quelque  tems 
les  meflages  fréquens  de  fon  fils. 
Le  père  étonné  d'apprendre  une 
pareille  nouvelle ,  fait  à  ce  fils^ 
des  reproches  fanglans  ,  &  Tobli* 
ge  d'aller  trouver  fa  MaitrelTe  ,  ^ 
de  lui  demander  pardon  de  (es 
innportunirés  ;  le  nls  qui  foupçon- 
ne  la  rufe,  obéit.  La  Scène  fe 
pafle  en  préfence  du  Vieillard  , 
même  5  &c  de  la  bellc-mere  pré- 
tendue 5  il  fe  jette  aux  genoux  de 
fa  Maîtreffe  ,  qui  lui  pardonne 
êc  lui  donne  fa  main  à  baifer  s;. 
mais  un  inftant  aorcs ,  3c  dans  la^ 
même  Scène  ^  il  lui  dit  tout  bas- 
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qu'il  n'eft  pas  content  de  lui  avoir 
baifé  la  main ,  &:  qu'il  fonhaice- 
roit  auffi  de  TembrafTcr  :elle  ré- 
pond ,  que  la  chofe  fera  facile  ^ 
qu'elle  fera  femblant  de  tomber  p. 
èc  que  fe  trouvant  en  ce  moment 
à  coti  d'elle  pour  la  relever ,  iî 
pourra  aifcment  l'embraffer  ;  leur 
projet  réuffit  ;  le  refte  de  la  Fable 
n'eft  qu'un  tifTu  ,  fans  ordre  ^ 
fans  liaifon  5  d'idées  détachées  6^ 
éloignées  du  point  principal.. 

Il  fciut  convenir  que  Fega  en 
fubilituanc  au  ConfeiTeur  un 
Vieillard  amoureux  d'une  jeune 
perfonne  3  ê£  en  retranchant  par 
la  réconciliation  du  fils  avec  fa 
prétendue  belle-mere  y  tous  les 
motifs  de  plainte  de  fa  part ,  il 
afFoibîit  Se  refroidit  infiniment 
l'idée  de  Bocace.  Tous  les  nou- 
veaux ftratagêmes  que  cette  fille' 
auroit  pu  imaginer,  &  tout  le 
^ue  qu'ils  auroient  pu  pro- 
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duire  5  il  les  fupprimc  par  ce 
moïen.  Mais  il  faut  remarquer 
en  même  tems ,  que  fi  Fega  avoir 
laifle  le  chemin  ouvert  à  une  pa- 
reille conduite ,  toutes  les  rufes 
convenues  entr'elle  Se  ion  A- 
mant ,  auroient  pafl'é  les  bornes 
du  refped  qu'un  fils  doit  à  fon 
père,  &  blefle  les  égards  aufquels 
ce  fils  étoit  obligé  envers  une  pcr- 
fonne  qui  devoir  être  fa  belle- 
mere.  Le  baifer  de  la  main ,  &r 
Tembraffement  font  même  mal 
imaginés  ;  l'un  eft  fans  art  &  ne 
pique  point  aflez  ;  l'autre  eft  in- 
décent Se  pèche  contre  la  vrai- 
femblance.  Dans  l'un  il  n'y  a 
point  de  furprife^  puifque  la  ré- 
conciliation faite  ,  tout  le  monde 
s'y  attend  ;  Se  dans  l'autre  il  n'y  a 
plus  de  coup  de  Théâtre ,  puifque 
non-feulement  le  Spcâateur  eft 
averti  d'avance  de  ce  qui  doit  ar- 
river ^  mais   encore  qull  ij'y  a 
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rien  de  fi  peu  naturel  que  ration 
de  cette  fille ,  qui  feint  de  tom- 
ber ,  fans  qu'il  y  aie  ni  fonde- 
ment ,  ni  caufe  apparente  :  l'ima- 
gination vive  de  TEfpagnol  ne 
lui  a  pas  laifle  le  tems  de  digérer 
fon  idée. 

Molière  y  fans  perdre  de  vû^ 
l'idée  àe  JBûcace  y  n'a  pas  tout-à- 
fait  méprifé  celle  de  Fega  :  il  l'a 
corrigée,  il  l'a  perfedionnée  ,  Sc 
l'a  jointe  à  l'original  ,  mais  avec 
tant  de  fincfie  &:  tant  d'art ,  que 
l'on  peut  tirer  de  la  feule  Pièce 
de  V Ecole  des  Maris ,  une  Poëti-- 
que  toute  entière. 

Comme  il  ne  convenoit  pas  de 
mettre  un  Confeficur  fur  le  Théâ- 
tre 5  &  que  nos  mœurs  défen- 
doicnt  auflli  d'y  préfenter  une 
femme  mariée  &  amoureufe  , 
comme  Ta  fait  Bocace  s  Molière  a 
fuivi  Vega  à  cet  égard  ;  il  a  mis 
fur  la  Scène  un  vieux  Tuteur  a- 
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moureux  de  fa  Pupille,  &:  qui 
vent  répoufer.  On  conçoit  aifé- 
ment  la  juftclTe  de  cette  idée  ,  6c 
combien  il  convenoit  à  Foecono- 
mie  de  toute  la  machine,  que  l'i- 
dée imparfaite  de  Fega  fût  ainfi 
renverfée.  Quoique  ce  change- 
ment paroifTe  extrêmement  fim- 
ple  en  foi  ,  il  cft  pourtant  vrai 
que  les  connoifTeurs  en  fentiront 
fans  peine  la  difficulté.  Dans  l'i- 
dée de  Molière ,  les  motifs  du  Co- 
mique naiffent,  pour  ainfi  dire  y 
à  chaque  inftant ,  Se  le  Tuteur 
devient  avec  plus  de  convenance 
le  confident  de  fa  Pupille  ,  que  le 
Confeifeur  ne  Teft  d'une  femme 
mariée.  Dans  Bocace,  elle  ne  court 
aucun  rifque  en  mettant  le  Con- 
fefleur  dans  fa  confidence  ;  c'eft 
l'homme  du  monde  le  plus  aifé  à 
tromper  ,  dès  que  la  fourberie  fe 
couvre  du  voile  de  la  Religion  i 
au  lieu  que  dans  Molière  îa  jeune 
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fille  qui  ne  peut  avoir  d'entretien 
qu'avec  fon  Tuteur  ,  s'expofe  à 
mille  inconvéniens  pour  fe  tirer 
de  la  fituation  où  elle  eft  ;  Se  tou- 
tes les  démarches  qu'elle  fait  dans 
cette  vue ,  deviennent  y  pour  ainfî 
dire ,  autant  de  coups  de  Théâ- 
tre ,  ou  de  (ituations  neuves ,  ame- 
nées 5  intéreffantes ,  &  d'où  fort 
enfin  un  dénoument  auflî  jufle 
qu'admirable, 

La  bourfe  &  la  ceinture  que 
Bocace  fait  envoïer  par  la  femme 
à  fon  Amant ,  ne  font  pas ,  feloa 
les  mœurs ,  du  moins  en  France , 
des  préfens  convenables.  Une 
femme  qui  aime,  fi  fon  Amant 
cft  d'une  condition  égale  à  la 
fîenne,  ne  lui  donne  point  une 
bourfe  d'argent ,  fur  tout  la  pre~ 
miere  fois  qu'elle  lui  fait  une  ga- 
lanterie.. Molière  qui  a  fenti  ce 
défaut  de  bienféance  ,  a  in^jaginé, 
en  corrigeant  fon  original  3,  un 
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coup  de  Théâtre  merveilleux  ;  ail 
lieu  d'une  bourfe  &:  d'une  cein- 
ture, la  Pupille  donneàfonA- 
mant  une  boëte  d'or ,  dans  laquel- 
le eft  une  lettre  qu'elle  vient  de 
lui  écrire  5  elle  fait  accroire  à  fon 
Tuteur ,  que  le  jeune  homme  la 
lui  a  jettée  dans  fa  fenêtre  5  &  lui 
perfuade  encore  de  reporter  lui- 
même  la  bocte  6c  la  lettre  fans  la 
lire. 

Pour  éviter  les  répétitions  *  , 
car  nous  avons  déjà  parlé  de  cet- 
te Pièce  5  il  fuffira  de  rappeller  en 
pâffant  le  coup  de  Théâtre  ,  par 
lequel  Ifahdle  feignant  d'embraf- 
fer  fon  Tuteur,  fe  fert  de  ce  moïen 
pour  donner  à  fon  Amant  fa  main 
à  baifer ,  &:  lui  engager  fa  foi.  Oa 
connoîtra  par-là  avec  quel  efprit 
&  avec  quel  art  Molière  fait  ufa- 

*  Voïez  le  premier  Livre  ,  Articles  des  Sur- 
prifes ,  de  l'Oeccncmie  de  Théâtre  ,  &  du  Dé-^ 
^loumçnt, 
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ge,  pour  ainfi  dire,  d'une  ombre 
de  coup  de  Théâtre  que  Fega  lui 
avoic  laie  entrevoir  dans  fa  Co- 
médie de  la  Bïfcreta  Ena?norada^ 
Je  n'entrerai  point  dans  un  plus 
long  détail  des  beautés  dont  Mo- 
lière a  enrichi  fa  Pièce  :  beautés 
que  la  Nouvelle  de  Bocaee ,  &  la 
Comédie  de  Vega  ne  pouvoienc 
lui  fournir,  ô^  que  lui  feul  a  pu 
imaginer.  Comme  il  connoiflbic 
parfaitement  tous  les  refTorts  du 
cœur ,  &  tous  les  replis  de  Fefprit 
humain ,  il  étoit  avantageux  qu'il 
entreprit  de  traiter  ce  fujet ,  pour 
nous  apprendre  de  quelle  maniè- 
re on  peut  s'approprier  les  idées 
d'autrui ,  &  leur  donner  les  gra» 
CQs»  de  ia  nouveauté. 

On  voit  allez  ordinairement:  imitatîs 
que  le  jugement  d'un  feul  hom-  générale, 
me  ,  &:  même  de  plufieurs  enfem-  pr^s^ç^ 
ble,  ne  fuffit  pas  pour  décider  au  entier, 
jufte  de  l'effet  qu  unOuvrageDra^ 
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matique  peut  faire  fur  le  Théâtre. 
Cependant  parmi  les  divers  ta- 
lexîs  qui  font  néceflaires  à  un  Poè- 
te Comique ,  c'eft  peut-être  celui- 
ci  dont  il  a  le  plus  de  befoin  j  il 
eft  prefque  indubitable  que  la 
même  juftefle  ,  le  même  difcerne- 
ment  qui  l'affurent  qu'il  choific 
bien  fon  fujet ,  foit  qu'il  traduife, 
ou  qu'il  imite ,  ou  qu'il  invente , 
i'affureront  également  du  fuccès. 
Or  c'eft  ce  fentiment ,  ce  juge- 
ment jufte  fur  le  choix  d'un  fujet, 
ôc  fur  l'effet  d'un  Ouvrage  Dra- 
matique 5  que  Molière  joignoic 
dans  un  degré  éminent  à  tous  fes 
autres  talens. 

On  me  dira  peut-être  que  fî 
Molière  avoit  eu  une  connoiffan- 
ce  11  parfaite  de  ce  qui  devoit  réut 
iîr  au  Théâtre ,  il  n'auroit  pas  ea 
le  défagrément  de  voir  plufieurs 
de  fes  Pièces  froidement  reçues 
du  Public.  Je  ne  difconviendrai 
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certainement  point  des  faits  j  je 
conviendrai  même ,  fi  on  veut , 
que  rinduaion  eft  vraie  dans  un 
fens.  II  faut  avouer  que  plufieurs 
Comédies  de  Molière  n'ont  eu 
qu'un  fiiccès  médiocre,  &:  que  le 
Parterre ,  par  le  froid  accueil  qu'il 
fît  au  Mifdntrope ,  &;  à  quelques 
autres  Pièces  du  même  Auteur, 
confirma  le  fentimenc  des  Comé- 
diens qui  en  avoient  jugé  peu  fa- 
vorablement à  la  ledure ,  &:  qui 
ne  les  avoient  reçues  que  par  con- 
fidération.  Mais  pour  juftifier  &: 
les  Comédiens  ,  &:  le  Parterre  , 
fans  faire  tort  à  Molière ,  il  eft  à 
propos  d'examiner  les  circonf^ 
tances  dans  lefquellcs  il  fe  trou- 
voit. 

^  Molière  ouvroit ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  une  nouvelle  route  pour 
le  Théâtre  j  &:  comme  les  nou- 
veautés ,  quelque  fenfées  qu'el- 
les foient ,  éprouvent  toujours  des 
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oppoficioiis  y  par  Teffet  ordinaire 
que  rhabicude  produit  fur  les 
hommes ,  il  n'y  avoir  rien  de  fi 
nacurel  aux  Comédiens  &  au  Par- 
terre que  d  ccrc  contraires  ,  de  de 
faire  peu  d'accueil  à  un  genre  de 
Comédie  auquel  ils  n'étoienc 
point  accoutumés^  èc  qu'ils  ne 
connoiffoient  même  pas.  Ainfi 
lorfqu^iis  ont  mal  jugé  des  Pièces 
de  Molière  ,  Se  qu'ils  n'ont  pas 
rendu  juftice  à  ce  grand  Pocce, 
ils  étoient  en  quelque  forte  ex- 
cufables.  Les  Comédiens  obligés 
par  leur  état  à  fuivre  le  goiit  du 
Public  5  comparoient  les  Pièces  de 
Molière  avec  les  Comédies  qu'ils 
^voient  fous  les  yeux ,  &:  dont  ils 
vo'ioient  le  fuccès ,  qui  eft  pour 
eux  un  mérite  réel ,  &:  ils  les  trou- 
voient  ces  Pièces  de  Molière  d'un 
genre  fi  nouveau ,  &c  d'un  carac- 
tère fi  fingulier  ,  qu'il  leur  étoit 
prefque  impoflible    d'en  porter 

un 
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lin  jugement  favorable.  A  Tégard 
du  Parterre ,  il  étoit  accoutumé  à 
une  Comédie  (i  différente ,  6c  qui 
lui  plaifoit  depuis  fi  long-tcms  , 
qu'il  aima  mieux ,  comme  il  ar- 
rive encore  tous  les  jours ,  blâ- 
mer ce  qu'il  ne  connoiffbit  pas , 
que  d'entrer  dans  le  moindre  exa- 
men. Mais  Molière  qui ,  par  VcC- 
prit  fupérieur  qu'il  avoir  reçu , 
étoit  afliiré  que  le  nouveau  gen- 
re qu'il  vouloit  introduire ,  étoic 
celui  de  la  bonne  Comédie ,  fen- 
tit  auffi  qu'elle  ne  plairoit  qu'à 
force  d'être  entendue  5  il  fe  roi- 
dit  contre  les  difficultés  ,  6c  les 
furmonta.  Ce  qui  arriva  à  l'é- 
gard de  fon  Mifantrope ,  eft  une 
preuve  trop  authentique  de  ce 
que  je  viens  d'avancer,  pour  n'en 
pas  raporter  ici  l'hiftoire  en  peu 
oc  mots. 

Le  Mifantrope  étant  tombé,Mo- 
liere  le  retira:il  le  remit  au  Théa- 
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tre  un  mois  après ,  &  le  fît  précé** 
der,  à  la  première  repréfencacion , 
du  FagotieryOu.  du  Médecin  malgré 
lui  y  Farce  qu'il  écrivit  à  la  hâte 
dans  cette  vue.  Le  Fagotier  y  com- 
me il  Tavoit  prévu  ,  eut  un  fi 
grand  fuccès  ,  qu'on  le  donna 
trois  mois  de  fuite,  mais  toujours 
précédé  du  Mijantrope.  La  Farce 
fit  écouter  la  Comédie  ;  on  com* 
mença  de  la  goûter  ;  le  nombre 
des  Speûateurs  augmenta  ;  on 
vint  exprès  pour  le  Mifantrope  , 
&  les  applaudiffemens  qu'il  re- 
çut dans  la  fuite ,  réparèrent  l'in- 
jufticc  qu'il  avoit  d'abord  efliùée; 
fa  réputation  n'a  fait  que  s'ac- 
croître depuis  5  il  paffe  pour  le 
chef-d'œuvre  de  l'Auteur  5  &: 
maintenant  nous  fentons  une  ef- 
péce  d'indignation  contre  nos 
Pères,  qui  ne  fçurent  point  re- 
connoître  dans  les  Ecrits  de  Mo- 
lière les  beautés  qui  excitent  fi 
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jiiftemenc   notre  admiration. 

Je  pourrois  après  cela  foutenir 
hardiment  que  Molière  avoit  ua 
jugement  parfait  ;  mais  pour  en 
donner  encore  une  preuve  plus 
convaincante, examinons  le  tout 
enfemble  d'un  fujet  qu'il  ait  pris 
en  entier  ailleurs,  &:  donné  en- 
fuite  fur  fon  Théâtre. 

Je  ne  fçai  fi  l'on  peut  citer  une 
Fable  dont  le  fonds  foit  plus  ex- 
cellent que  celui  de  la  Frinccffc 
d'Elide  :  le  caraftére  eft  beau  &r 
noble  :  les  motifs  font  naturels 
&:  puifés  dans  le  fentiment  :  les 
mo'iens  &:  les  pafTages  ingénieux 
&:  fimples  :  les  degrés  des  paflîons 
font  traités  avec  toutes  les  nuan- 
ces &  toute  la  vraifemblance  pof- 
fible,  &:  l'art  y  eft  fin  &  caché 
tout  enfemble.  Mais  comme  oix 
trouve  difficilement  un  Ouvra-» 
ge  qui  foit  parfait  ,  le  modèle 
qu'a  choiû  Molière  n'étoit  pas 

Hij 
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fans  défaut ,  fiirtout  dans  la  dif- 
poficion  des  perfonnages.  *  Le 
Boufon  en  qui  la  PrincefTe  fe 
confie  entièrement^  &:  à  qui  elle 
ne  cache  rien  des  mouvemens 
de  fon  cœur  ,  eft  Valet  du  Prin- 
ce dont  elle  veut  être  aimée  ;  ce 
Valet  fe  préfente  pour  la  premiè- 
re fois  à  la  PrincefTe  en  habit  de 
Médecin  ,  &:  fe  dit  le  Médecin  de 
l'Amour.  La  PrincefTe  que  z^s 
plaifanteries  divertilTent ,  le  re- 
tient auprès  d  elle  en  qualité  de 
Boufon.  Deux  Scènes  après ,  lorf- 
qu'elle  a  réfolu  de  tenter  tous  les 
moïens  pour  obliger  le  Prince  à 
l'aimer  ,  elle  s'abandonne  entiè- 
rement à  la  difcrétion  de  ce  Va- 
let ,  &:  lui  donne  fa  confiance , 
uniquement  fondée  fur  ce  qu'el- 
le lui  a  entendu  dire ,  qu'il  cfl 
familier  avec  le  Prince. 

Molière  fentit  que  cette  diC- 
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poficion  n'étoic  ni  vraifemblablc, 
ni  fenfée ,  &c  qu'une  Princefle  ne 
pouvoir ,  fans  bleffer  la  bicnféan- 
ce  ,  fc  livrer  de  la  force  à  la  dif- 
crérion  d'un  Valer ,  &:  d'un  Va- 
let qu'elle  connoîr  feulement  de- 
puis un  jour.  Il  changea  donc 
entièrement  cette  œconomie  a  il 
donna  un  Gouverneur  au  Prince, 
&:  fît  de  ce  Valet  un  Boufon  ,  qui 
depuis  long-tems  étoit  au  fervice 
de  la  Princeffe.  Ce  changement 
lui  donna  lieu  de  retrancher  la 
Scène  du  faux  Médecin  ,  qui , 
par  le  bas  Comique  dont  elle  eft 
remplie  ,  deshonore  l'original» 
Pour  donner  encore  plus  de  vrai- 
femblance  à  l'engagement  que 
ce  Valet  prend  avec  le  Prince 
contre  la  Princeffe  ,  Molière 
commence  par  fuppofer  dans  Mû- 
ron ,  c'efl:  le  nom  de  ce  Valet , 
du  dépit  &  de  l'indignation  de 
la  voir  fe  déclarer  fi  ouvertement 

H  iij 
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contre  Famour  ;  les  préfens  qu'il 
reçoit  du  Prince  achèvent  de  le 
gagner ,  &  de  corrompre  fa  fidé- 
lité :  il  forme  le  projet  de  faire 
aimer  le  Prince,  &;  d'engager  la 
PrincefTe  à  confentir  à  un  maria- 
ge que  fon  père  &:  fes  fujcts  défi- 
rent également.  Cette  première 
démarche  eft  une  preuve  du  gé- 
nie de  Molière  ,  puifque  par  elle 
il  répare  le  défordre  qui  régne 
dans  tout  le  cours  de  Tadion  ,  Se 
que  par  ce  feul  changement  il 
la  rend  vraifemblable  ^  &  lui  don- 
ne une  conduite  fage  ôc  régulière. 
L'original  lui  fourniflbit  plu- 
fîeurs  Scènes  qui  n'étoient  pas  in- 
férieures à  celles  qu'il  a  choifies , 
ôc  dont  il  n'a  fait  cependant  au- 
cun ufage  ;  parce  qu'il  étoit  obli- 
gé de  refferrer  l'aâiion  ,  pour  laif- 
îer  de  la  place  aux  intermèdes 
de  Mufique ,  &  aux  Ballets  de  la 
Fête,  que  le  Roi  lui  avoit  deman- 
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dée.  Mais  s'il  avoit  été  le  maître 
de  donner  à  fa  Pièce  l'étendue 
ordinaire,  je  fuis  perfuadé  qu'il 
auroit  fait  des  changemens  à  ces 
mêmes  Scènes ,  fuppofé  qu'il  s'en 
fût  fervi. 

A  la  moitié  du  fécond  Aâ:e , 
par  exemple ,  le  Poëte  Efpagnol 
amène  une  Fête  ou  un  jeu  dans  le 
goiit  de  fa  Nation  ,  Se  donc  voici 
les  principales  régies.  Chaque 
Cavalier  nomme  une  couleur  à 
fon  choix.  La  Dame  qui  a  par 
hazard  cette  même  couleur,  mon- 
tre au  Cavalier  un  ruban  qu'elle 
tenoit  caché  j  alors  elle  doit  ab- 
folument  danfer  avec  lui ,  &  re- 
cevoir {es  foins  &  {es  fervices 
pendant  tout  le  jour.  Le  Cava- 
lier eft  aufli  obligé  de  tenir  à  la 
Dame  des  propos  de  galanterie  ; 
&:  la  Dame  pareillement  doit 
tant  que  le  jour  dure  ,  faire  fem- 
blant  d'agréer  fa  tendr?fle  :  voilà 
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ce  qui  donne  à  la  PrincelTc  l'idée 
d'exécuter  le  projet  qu'elle  mé- 
dite. Pour  cet  effet  elle  difpofc 
la  Fête  fuivanc  fon  intention  ,  &: 
feint  d'avoir  naturellement  un 
ruban  de  la  couleur  que  le  Prince 
a  nommée  :  par-là  le  Prince  eft 
obligé  de  lui  parler  d'amour  ,  &: 
elle  eft  engagée  à  lui  répondre  : 
ce  qui  produit  une  fituation  fort 
théâtrale.  Cependant  le  Prince, 
malgré  le  deilcin  qu'il  a  de  ca- 
cher fon  amour ,  profite  des  cir- 
conftances  pour  déclarer  fa  paf- 
fion ,  &  il  le  fait  avec  tant  de  vi- 
vacité 5  6^  d'une  façon  fi  vraie  , 
que  la  PrincefTe  perfuadée  qu'il 
l'aime  réellement ,  le  rebute  avec 
hauteur.    Le  Prince  ne  manque 
pas  de  lui  repréfenter  que  ce  n'eft 
que  pour  mieux  obferver  les  ré- 
gies du  jeu  5  qu'il  a  parlé  de  la 
forte  5  &:  que  ce  ne  font  point  ks 
véritables  fentimens  qu'il  a  ex* 
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primés  :  par-là  il  pique  vivemenc 
l'orgueil  de  la  Princeffe,  &c  dé- 
truit ks  projets.  Quoiqu'une  pa- 
reille fîtuation  traitée  avec  efpric 
femble  devoir  intérelTer   infini- 
ment 5  Molière  en  connut  néan-r 
moins  le  défaut ,  &:  n'en  fit  au- 
cun ufage.  Il  eft  certain  que  les 
préliminaires  de  la  Fête ,  le  céré- 
monial répété  par  trois  perfonna- 
ges  différens ,  de  nommer  5c  re- 
connoître  une  couleur ,  &:  la  dan- 
fe  qui  doit  fiacceder ,  forment  des 
longueurs  qui  fatiguent  l'atten^ 
tion  <lu  Spedateur ,  de  fufpendent 
l'intérêt  j  &  c'eft  fans  doute  par 
cette  raifon  que  Molière ,  ou  ne 
fit  aucun  ufage  de  tout  le  refte  du 
fécond  Acle,   ou  qu'il   l'auroic 
tourné  autrement  s'il  s'en  étoitr 
fervi ,  comme  on  le  verra  par  les 
détails  que  je  vais  ajouter. 

L'Auteur  Efpagnol  finit  le  fo- 
CondAfte  par  une  Scène  de  la 
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Princefle  dans  le  Jardin.  LaPrin^ 
cefTe  ordonne  au  Boufon  d'y  ame» 
ner  fecretement  le  Prince  :  fbn 
deffein  eft  d'y  chanter ,  Se  de  lui 
infpirer  de  l'amour  par  la  beauté 
de  fa  voix ,  &:  par  les  grâces  de 
fon  chant  ;  mais  Molière  a  fait 
un  bien  meilleur  ufage  de  cette 
Scène ,  en  ne  la  mettant  point  en 
iaâion.  Il  a  premièrement  diftri- 
bué  en  cinq  Aûes  Tadion  que 
l'Auteur  Efpagnol  n'a  partagée 
qu'en  trois  î  enfuite ,  comme  il 
falloit   néceffairement    que    ces 
cinq  Ades  fufTent  courts ,  &:  par 
conféquent  qu'il  preiîât  le  mou- 
vement de  l'aftion ,  il  précipite 
fur  la  Scène  les  progrès  de  la  paf- 
fion  ;  mais  dans  l'intervalle  des 
Aâes  5  c'eft-à-dire,  pendant  les 
intermèdes ,  il  fait  toujours  mar- 
cher l'aâion  5  &c  en  inftruit  les 
Spcdateurs  par  des  Scènes  parti- 
culières 5  telle  cft  la  première  àa 
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trolficme  Afte  ,  dans  laquelle 
deux  femmes  de  laPrinceffe  s'en- 
tretiennent de  la  Scène  du  chant, 
dont  nous  venons  de  parler ,  ô^ 
qui  s'eft  paffée  dans  Fentr'Ade. 
L'œconomie  dont  Molière  s'eft 
fervi  dans  cette  Pièce  ^étoit  dou- 
blement nèceflaire ,  puifquil  fal- 
loir non-feulement  amener  quel- 
que incident  dans  les  entr'Ades 
qui  augmentât  la  paflion  ,  mais 
qu'il  falloit  encore  que  l'obliga- 
tion dans  laquelle  il  étoit  de  ref- 
ferrer  fon  aftion ,  ne  fit  aucun 
tort  fenfible  ni  au  mouvement 
naturel  de  la  paflion,  ni  à  ks 
progrès. 

Il  me  paroît  à  propos  d'exami- 
ner ici  5  fi  c'eft  art  ou  défaut  dans 
Molière ,  de  n'avoir  point  infor- 
mé le  Spedateur  de  ce  qui  s'eft 
pa{ïe  entre  le  troifiéme  Se  le  qua- 
trième Ade,  &:  pourquoi  l'adion 
cft  fufpendue  dans  cet  intervalle. 

Hvj 
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Dans  la  dernière  Scène  du  troî- 
iîème  Adce ,  la  Princeffe  die  en 
quittant  le  Théâtre,  qu'elle  vienc 
d'imaginer  un  ftratagême  qui  lui 
fera  découvrir  infailliblement  les 
^  véritables  fentimens  du  Prinee. 
Dans  ce  deflein^  elle  fort  pour 
le  chercher ,  mais  fans  communia 
quer  fon  idée  au  Spcûateurj  à 
qui  elle  donne  en  même  tems 
une  grande  curiofité  de  fçavoir 
ce  que  produira    cet  entretien. 
Or  11  cette  Scène  fe  fut  paflee 
dans  l'entr'Aûe  ,  le  Spe£tateur 
n'eiit  pas  été  fatisfait   de  n'ap- 
prendre que  par  récit  ce  qu'il  au- 
roit  fouhalté  de  voir  en  aftion  ;. 
d'autant  plus  que  ce  que  la  Prin- 
ceffe s'cft  propofé  défaire  en  for- 
tant ,  eft  un  de  ces  points  princi- 
paux de  l'action ,  que  félon  les 
régies  du  Théâtre,  le  Spectateur 
doit  voir ,  6c  non  pas  fîmplemen/C 
conaoltre  par  un  confident,  ou 
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par  une  confidente ,  comme  dans 
la  Tragédie.  Il  écoit  donc  en  quel- 
que forte  indifpenfable  que  la 
Scène  ne  fe  pafsât  point  hors  du 
Théâtre  >  5^  lorfqu'au  commen- 
cement du  quatrième  Aâie,  la 
Princefle  y  le  Prince  &  le  Boufon 
paroiffent ,  le  Speâateur  qui  en 
les  voiant  foupçonne  que  c'eft-!à 
la  première  fois  qu'ils  ont  pu  fe 
parler  tête  à  tête  ,  eft  charmé 
d'entendre  leur  con  ver  fat  ion  ;  ôc 
il  eut  cte  tres-rache  qu  on  n  eut 
fait  que  lui  en  rendre  compte.  Il 
vaut  donc  bien  mieux  fufpendre 
J'aâion  pour  un  moment ,  que 
de  la  ralentir  par  une  obferva- 
tion  mal  entendue  des  régies  ;  Se 
les  moins  intelligens  fentiroiic 
les  motifs  qui  ont  déterminé 
Molière  à  en  ufcr  de  la  forte,  3c 
le  mérite  qu'il  a  eu  dans  une  pa- 
reille conduite.  Pour  ceux  qui 
entendent  FEfpagnolj  ils  con- 
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noieront  aifément  avec  quel  art 
il  a  rendu  fublimes  dans  ces  deux 
Scènes ,  les  beautés  manquées  de 
l'original.  Molière  nous  enfci- 
gne  dans  tout  le  cours  de  cette 
Pièce  5  comment  il  faut  fe  fervir 
d'une  Fable  étrangère  ,  &  de 
quelle  manière  on  peut  la  rendre 
propre  aux  mœurs ,  &:  à  la  lan- 
gue de  Ton  pais.  Il  fait  voir  qu'il 
ne  fuffit  pas  de  traduire  un  bon 
original ,  mais  que  l'on  doit  fou- 
vent  en  changer  la  difpofition, 
&  tranfporter  les  incidens ,  fans 
renverfer  cependant  la  forme. 
Ainfî  une  Fable  qui  feroic  bonne 
dans  fon  premier  état ,  peut  de- 
venir parfaite  dans  l'imitation  j 
de  même  qu'une  Fable  défec- 
tueufe  peut  être  rendue  plus  ou 
moins  bonne  ,  fuivant  le  génie 
de  celui  qui  entreprend  d'en  fai- 
re ufage. 
imkâtiô     Parmi  tant  d'Ouvrages   que 
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nous  avons  &:  des  Anciens  &;  des 
Modernes ,  il  n*y  a ,  ce  me  fem- 
ble,  point  d'exemple  de  ce  que 
Molière  a  fait  dans  le  genre  dl- 
mication  mixte.  Les  Latins  ont 
imité  5  ou  pris  du  Grec  des  Fa- 
bles entières  y  en  y  faifant  quel- 
ques changemens.  Terence  y  en- 
tr'autres ,  s'eft  fervi  de  deux  Fa- 
bles de  Menandre ,  pour  n'en  com- 
pofer  qu'une.  Les  Poètes  Comi- 
ques Italiens  ont  enchéri  du  cô- 
té de  rintrigue  fur  les  Latins  ; 
c'eft  ce  que  le  Cardinal  Bibiena  a 
exécuté  dans  fa  belle  Comédie 
"de  la  Calandra  ,  en  mettant  dans 
un  plus  grand  jour  Tintrigue  des 
Menechmes  de  Plante.  Les  Efpa- 
gnols  ont  fuivi  l'exemple  des  La- 
tins &  des  Italiens,  mais  aucun 
d'eux  n'a  tenté  ce  que  Molicre 
a  fait^  en  compofant  ,  comme 
nous  avons  dit/on  AvarCyàç,  cinq 
Comédies  Latines  ou  Italiennes» 
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Si  les  ennemis  de  Molière  a- 
voient  connu  ce  fait ,  ils  n'au- 
roient  pas  manqué  de  remploicir 
contre  lui.  Ils  y  auroient  trouvé 
ce  double  avantage,  qu'ils  euf- 
fent  fait  briller  leur  érudition  , 
&:  contente  leur  jaloufie.  Mais, 
•bien  loin  de  tirer  vanité  dune 
femblable  obfervation ,  je  prétens 
au  contraire  en  tirer  de  nouveaux 
éloges  pour  Molière  ,  &  de  nou- 
velles preuves  de  fon  génie. 

L'examen  férieux  que  je  fis  de 
V Avare  y ']omx.  à  quelque  connoif- 
fance  des  régies  du  Théâtre  ,. 
m'infpira  le  delTein  d'étudier  Mo- 
lière 5  perfuadé  que  qui  avoir  fait 
V Avare  ,devoitêtrele  plus  grand 
génie  de  fon  fiécle  j  par  cette  étu- 
de, je  fus  bientôt  confirmé  dans 
la  haute  idée  que  j'avois  conçue-, 
&  je  ne  prétends  rien  diminuer 
de  fon  mérite ,  ni  de  fa  gloire ,  en 
difant  que  le  fonds  de  la  Fable  eH 
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pris  en  partie  de  VAulularia  de 
Plante  5  &  en  partie  de  la  S  for  ta.   ry^^tt 
del  Gelli  ^  qui  a  fuivi  le  Poëce  La-  ?f 

tin  ;  que  le  premier  Ade  eft  imi- 
té d'une  Comédie  Italienne  à 
rinpromptu  ,  intitulée ,  V Amante 
tradito  ,  ôc  jouée  à  Paris  fous  le 
nom  de  Lelio  é"  Arlequin  Valets 
dans  la  même  Mai f on  /  que  la  pre- 
mière Scène  du  fécond  Acte  eft 
tirée  du  Bottor  Bachettone  y  ca- 
nevas Italien  ,  &  que  par  confé- 
quent  ce  qui  précède,  &:  ce  qui 
fuit  le  motif  de  la  Scène ,  en  dé- 
pend aufli.  Je  ne  craindrai  point 
d\ijoiiter  que  la  Scène  cinquième 
du  ne  me  Ade  eit  :c-u^:e  copiée 
de  le  Café  Svaliggiate  ,  ou  Gli  in- 
terompimenti  çli  Pantalone ,  cane- 
vas pareillement  joué  à  Tin- 
promptu  ;  que  la  Scène  deuxiè- 
me du  troifiéme  Ade  eft  toute 
entière  dans  la  Cameriera  nobile , 
Comédie  Italienne  auffi  jouée  à 


iS^    Observations 

rinpromptu  ;  que  t-oute  la  Scène 
fepriétne  du  même  Aûe  fe  trou- 
ve dans  U  Café  Svaligglate  ,  donc 
nous  venons  de  parler  ;  que  les 
Scènes  quatrième  &  cinquième 
du  quatrième  Acte ,  font  pareil- 
lement dans  la  Cameriera  nohile  ; 
&  qu'enfin  la  féconde  &:  la  troi- 
fîéme  Scènes  du  cinquième  Ade , 
paroiffent  entièrement  imitées 
de  r Amante  tradtto  :  quoique  Ti- 
dèe  de  celle-ci  foit  dans  Plante, 
Les  Italiens  qui  ont  enchéri  fur 
ce  modèle ,  ont  fourni  à  Molière 
les  Lazzi,  les  plaifanteries ,  & 
même  une  partie  du  détail  :  fi  on 
ajoute  ce  qui  eft  dans  Plante  Se 
dans  Gelli ,  on  ne  trouvera  pas 
dans  toute  la  Comédie  de  VJva- 
re  y  quatre  Scènes  qui  foient  in- 
ventées par  Molière. 

Un  Ouvrage  auffi  finguîier  & 
aufli  difficile,  car  je  fuis  prefque 
certain  qu'il  a  plus  coûté  à  Mo- 
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liere  que  deux  Comédies  de  fon 
invention ,  mérite  l'attention ,  dz 
même  l'admiration  des  connoif- 
feurs.  Cependant  comme  les  Scè- 
nes du  Théâtre  Italien  jouées  à 
rinpromptu  ,  dont  je  viens  de 
parler,  ne  font  pas  imprimées, 
&:  qu'il  feroit  difficile  aux  Lec- 
teurs de  pouvoir  fe  les  rappeller 
pour  en  faire  la  comparaison  a- 
vec  celles  de  Molière  :  il  m'a  pa- 
ru indifpenfable  d'en  donner  une 
légère  idée  ,  &  de  mettre  par-là 
le  Lefteur  plus  en  état  de  con- 
noître  &:  de  fentir  avec  quel  ait 
Molière  en  a  fait  ufage. 
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SCENES 

Italiennes. 

Lélio  &  Arle- 
quin,Valets 
dans  la  mê- 
me Maifon. 

T  Blio    eft    a-  \ 
woHYeux    de  ' 
llaminiajflkde  . 
Tantalon ,  riche  \ 
Banquier  de  Ve-  j 
nife  s  comme  il 
ricjî    connu    de 
ferfonne      dans 
cette   Ville  ,    // 
prend  le  parti  de 
fe  mettre  au  fer- 
^ice  de  ce  Vieil- 
lard,  afin  d'être 


SCENES 

DU 

MOLIERE. 
L'avare. 

A&e  premier. 

N  fcnt 
par-là  que 
le  fnjet  du  pre- 
mier'A£i:e  ,  &: 
l'amour  de  Va- 
lere  &  d'Elife 
ont  été  tirés  de 
cette  Comédie 
Italienne. 
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plus  a  portée  de  jouir  de  la  vue  de 
fa  Maitrejfe.  Four  y  mieux  réujjir , 
il  fe  pré  fente  à  Pantalon  ,  comme 
un  homme  habile  dans  le  commer- 
ce y  é"  le  prévient  fur  le  champ  en- 
fa  faveur.  Arlequin  Valet  de  Pan- 
talon  devient  jaloux  de  fon  crédit  y 
^  ne  néglige  jufqu'a  la  fn  de  la 
Pièce  aucune  occafon  de  le  perfécu^ 
ter. 


Il  Dottor  Ba- 
chectone,  on 
le  Docteur 
Bigot. 

Le  BoBeur  dé- 
vot d^  grand  u- 
furier  a  pour  a- 
mi  Pantalon^qui 
fe  trouvant  obli- 
gé de  faire  un 
paiement  ,    & 


jae    IL 
Scène  I. 


Molière  en 
prenant  dans 
cette  Scène  l'i- 
dée de  Fufure 
d'Harpagon  & 
de  la  Lifte  ,  Ta 
enrichie ,  &:  Ta» 


Observations 


n'aïant  point 
d'argent  ,  prie 
Jon  ami  de  lui 
prêter  la  fomme 
dont  il  a  hefoin  5 
le  Doreur  la  lui 
refufe  ,  en  lui 
difant  qu'il  ne 
t'a  pas  y  mais  il 
promet  de  la  cher- 
cher y  s'il  'veut 
lui  laijfer  en  ga- 
ge Ja  vaijjelle 
d'argent  :  Pan- 
talon y  confent , 
^  lui  apporte  en 
effet  fa  njaiffelle. 


rendue  plus  in- 
téreflante.  Il 
fait  fupporcer 
Tufure  au  fils 
même  de  l'A- 
vare ,  en  qui  el- 
le devient  plus 
naturelle  que 
dans  le  Dodeur 
qui  n'cft  que 
dévot.  Il  a  auffi 
écarté  du  Co- 
mique de  la 
Lifte  ,  l'outré 
que  r Auteur  I- 
talicn  y  avoit 
ajouté. 


Le  Docleur  ne  lui  donne  en  argent 
que  les  deux  tiers  de  la  fomme  dont 
ils  font  convenus ,  c^  lui  fait  voir  , 
une  Life  des  chofes  qu'il  lui  defific 
pour  l'autre  tiers.  Cette  Life  con- 
tient d'abord  de  vieilles  hardes  d^ 
de  vieux  meubles ,  c^  enfuite  des 
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chofes  extravagantes  ,  telles  que  la 
Barbe  d'AriJloteU  la  Ceinture  de 
Vulcnin  ,  &c.  qu'il  ejlime  un  prix 
exorbitant. 


Arlequin  Dé- 

valifeur  de 

Maifon. 

Se  afin  fait  ac- 
croire a  Fanta- 
Ion  que  fa  Mai- 
treffe  ejl  amou- 
reufe  de  lui  à  la 
folie.  Il  lui  rend 
compte  des  éloges 
dr  de  l'ejlime 
qu'elle  fait  de  la 
vieillejfe  d^  de 
lui. Pantalon  par 
un  fentiment 
d'amour  c^  de 
reconnoijfance  , 


JBelI. 

Scène     V. 


Cette  Scène 
eft  prefque  la 
même  que  celle 
de  Frofine  &: 
d'Harpagon  ; 
mais  Molière 
fait  fervir  avec 
un  génie  &  un 
art  admirables, 
ce  m.ême  motif 
à  relever  l'ava- 
rice d'Harpa- 
1  gon  ,  lorfque 
1  Frofine      mêle 
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owvre  fci  hourfe  y 
d^  donne  a  Sca- 
fin  des  f  oigne  es 
d'argent  four 
chaque  trait  de 
louange  qu'il  lui 
rajfporte. 


La  Camcriera 
Nobile^  OH 
la  Fille  de 
Chambrede 
qualité. 

Lelio  donne  des 
coups  de  bâton  a 
Scapin ,  camara- 
de d'Arlequin  > 
celui  -  ci  qui  le 
voit fe fâche  con- 


AXIONS 

aux  éloges  qu- 
elle fait  de  Ma- 
rianne, la  de- 
mande de  quel- 
que petite  fom- 
me  d'argent  , 
pour  foutenir 
un  procès  d'où 
dépend  fa  for* 
tune.' 

Me  IIL 

Scène  IL 


Il  eft  aifè 
de  reconnoîcre 
dans  cette  Scè- 
ne celle  de  Va- 
lere  &  de  Mef- 
firc  Jacques. 

tr-c 
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ire  Lelio ,  qui  ^  feignant  de  s'en  re- 
pentir y  donne  occafion  a.  Arlequin' 
de  faire  h  hrave  ,  d^  de  le  mêna^ 
cer  y  Lelio  s'en  divertit ,  il  far  oh 
avoir  feur  ^  dr  recule  devant  Arle- 
quin )  mais  en  fniff'ant  de  feindre 
il  le  maltraite  ,  le  fait  reculer  i 
Jontour,  d^  le  punit  de  fon  info^ 
lence  par  quelque  coup  de  bâton. 


Arlequin  Dé- 

Valifcur  de 
•    Maifon. 


Me  m. 

Scène  VIL 


'  s  cap  in  fait  re- 
marquer â'Fla- 
minia  Maitreffe 
de  Pantalon  ,  le 
diamant  que  ce 
Vieillard:  a  au 
doigt  3  Flaminia 
le  loue,  S  cap  in 
k  prçnd  i  afin 


Cette  Scène 
eft  tout- à- fait 
femblable  à  cel- 
le d'Harpagon , 
de  Cléante,  ÔC 
de  Marianne  , 
avec  cette  dit- 
férence  qu'elle 
cftbicnpluspro. 
I 
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qu'elle  le  njoïe 
mieux  y  il  le  lui 
montre  ,  en  l' of- 
frir ant  que  Fan- 
talon  lui  en  fait 
fréfent  y  ^  ce 
Vieillard  n'ofe 
dire  le  contrai- 
re ,  quelqu  envie 
qu'il  en  ait, 

La  Cameriera 
Nobilc. 

Pantalon  d^  le 


AXIONS 

pre  à  faire  va* 
loir  le  caradére 
principal ,  puif- 
que  Harpagon 
efl  avare  ,  dc 
que  Pantalon 
eft  généreux. 


'1  njïiO'Aifi 
JéîelK 

Scène  IF.  &  F. 
Meflîre  Jac- 


J>ocîeur   rivaux  \  ques  fait  la  mê^ 


^n  Viennent  aux 
mains  y  d"  font 
deux  fois  fépa- 
t4s  -par  Scapin  y 
qui  en  leur  de- 
mandant a  cha- 


me  Scène  entre 
Harpagon  &: 
fon  fils  5  qui  fe 
querellent  au 
fujet  de  Ma- 
rianne. 


çuH  en  particulier  l'origine  de  leur 
querelle  7  fait  auffi  acsrm^  4  cb^^ 
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cun  d'eux  en  particulier  ,  que  fon^ 
rival  lui  cède  fa  Maitrejfe  ,  &c. 


Lelio  &  Arle- 
quin Valecs 
dans  Li  mê' 
me  Maifon. 

Arlequin ,  par 
lanimojité  qu'il 
a  contre  Lelio  , 
vole  une  hourfe , 
^  l'accufe  d'en 
être    le    voleur, 
Pantalon  repro- 
che a  Lelio  d'une 
façon  équivoque 
L'indignité      de 
fon   acîion  ,   (^ 
Lelio  lui  répond 
de  même  fur  l'a- 
mour de  Flami-  j 
/^ia  :  cette  Scène  J 


Scènes  IL  (^ 
lll. 


L'idée  de  cet- 
te Scène  eft  dans 
Plante,  mais  el- 
le n'y  eft ,  pour 
ainfî  dire,  que 
croquée.  Les  I- 
taliens  y  ont  a- 
jouté  ;  &  Mo- 
lière en  a  fait 
iifage  dans  la 
Scène  de  laCat 
fetce  ,  mais  ca 
ajoutant  de  la 
fineifeaux  plai- 
fanteries      Ita* 
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eji  plus  ou  moins 
Joutenue  a  l'in- 
promptUyfuivant 
le  talent  des  Ac- 
teurs s  mais  ils 
ont  tous  far  tra- 
dition un  certain 
nombre  de  pro- 
pos ,  ou  de  répli- 
ques principales  y 
dont  Molière  s'ejf 
fervi  dans  fon 
Avare.   • 


lienncs. 

On  peut  ajou- 
ter encore  que 
le  caraftére  de 
Meffirejacques, 
&:  ce  qu'il  fait , 
ont  tant  de  rap- 
port avec  tout 
ce  que  fait  Ar- 
lequin ,  qu'il 
eft  très-proba- 
ble que  Moliè- 
re a  eu  deflcin 
de  l'imiter  dans 
fon  4'yare.  * 


On  peut  voir  par  ces  exem- 
ples combien  ces  métamorpho- 
îes ,  fi  )e  puis  m'exprimcr  ainfi  , 
font  furprenantes ,  &  avec  quel 

*  Pour  preuve  de  tout  ce  que  ron  a  avan- 
cé ,  voyex  Bayle  aux  Notes  qu'il  a  faites  fur 
^'article  de  Molière  ,  &  le  Teatro  dt  lPUmini9 
Scfija  ,  iippïimé  en  léii, 
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iart  le  Poète  François  a  adapté  à 
fon  fujet  tout  ce  qu'il  a  imité; 
car  les  copies  deviennent  entre 
fes  mains  des  originaux  ,  Se  per- 
dent ce  caradère  d'imitation  fer- 
vile,  qu'il  eft  fi  difficile  aux  Au- 
teurs de  ne  pas  laider  dans  les 
Ouvrages  dont  les  idées  ne  leur 
appartiennent  pas.  Ajoutons 
que  c'eft  de  Molière  feul  que  l'on 
peut  apprendre  à  fe  fervir  de  plu- 
îîeurs  Ouvrages ,  pour  en  conf* 
truireune  Fable  d'imitation  mix-^ 
te  ,  étant  le  feul  qui  nous  en  ait 
laiflfé  l'exemple,  &  qu'il  ne  pa- 
roît  pas  moins  admirable  lorf- 
qu'il  eft  imitateur  ^  que  lorfqu'il 
cil  original. 

Fm  dfé  fécond  Livre- 


liij 
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CBSERVATIOiNS 

SUR 

LA  COMEDIE, 

ET 

SUR    L  E   GENIE 

DE    MOLIERE. 

LIVRE  TROISIEME 

CO  M  M  E  j'ai  parlé  de  Tétac 
de  la  Comédie  Moderne,,  il 
ne  fera  pas  inutile  maintenant 
de  la  comparer  avec  celle  des  An- 
ciens î  mais  il  paroît  néceflaire 
de  rappeller  auparavant  les  ré- 
gies qu'ils  ont  obfervées  dans 
leurs  Comédies ,  &:  d'examiner 
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en  général  ^  &c  les  changemens 
que  les  Modernes  ont  introduits 
dans  ces  mêmes  régies  ,&:  l'ufage 
qu'ils  en  ont  fait.  Par-là  on  fera 
plus  en  écat  de  juger  à  laquelle 
des  deux  Comédies  on  doit  don- 
ner la  préférence  ,  &:  par  confé-* 
quent  laquelle  mérite  mieux  d'ê- 
tre, imitée. 


Article   Premier. 

Z>e  la  Comédie  Ancienne   en- 
général, 

IL  n'y  a  dans  toute  TAntiquî* 
tè  perfonne  qui  nous  ait  laiffé 
im  Art  Poétique,  ou  un  Traité 
è.Qs  Régies  de  la  Comédie  en. 
particulier.- Un  Moderne  a  pris 
la  peine  dVxtraire  de  la  Poéti- 
que dAriftote  les  préceptes  qui 
y  font  épars  au  fujet  de  la  Co- 
médie 3  &  il  a  donné  ce  Recueil 

I  iiij 


fous  le  titre  de  Traité ^  ou  TratU 
que  du  Théâtre  Comique  *  ;  c'eft 
tout  ce  que  nous  avons  en  ce 
genre.  Pour  épargner  au  Lec- 
teur la  peine  de  confulter  Arifto- 
te  ,  je  me  fervirai  de  cet  Ouvra- 
ge, d'autant  mieux  que  TAuteur 
n'a  fait  que  recueillir  &  raffem- 
bler  ce  qu'un  iî  grand  Maître  a 
dit  fur  la  Comédie. 

Les  Anciens  ont  ^iftingué  la 
Comédie ,  ainfi  que  là  Tragédie, 
•en  quatre  efpéces  différentes.  La 
première  eft  fimple ,  fans  péripé- 
tie j  ni  recônnoiffance  ;  c'eft-à- 
dire  ,  que  les  perfonnages  y  font 
toujours  heureux  ou  malheureux, 
^  qu'ils  ne  changent  ni  d'état  ni 
de  fortune. 

.  La  féconde,  qu'ils  ont  nom- 
mée implexe  ,  a  péripétie  &  re- 
connoiflanee  ;  c'eft-à-dire  ,  par 

*  Anton'ii  Riccohni  ex  Ariftotde  Ars  Comi" 
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rapport  à  la  péripétie,  que  les 
perfon nages  y  paflent  de  l'info r- 
tiine  à  la  profpérité ,  ou  de  la 
profpérité  à  l'infortune  ;  &  par 
rapport  à  la  reconnoiilance ,  qu'il 
arrive  un  changement  d'état ,  6c 
qu'un  des  perfonnages  a  le  bon- 
heur de  trouver  fa  famille ,  ou 
quelqu'un  de  (es  parens.  L'une 
de  ces  deux  conditions  fuffic 
pour  rendre  la  Fable  implexe. 

La  troifiéme  efpéce  étoit  ap- 
pel! ce  de  Mœurs ,  parce  que  les 
mœurs  y  dominoient  \  car  les 
Anciens  nommoient  Comédie,  de 
Mœurs  ^  celle  qui  exprimait  les 
mœurs  générales  ,00  particuliè- 
res des  Nations  :  ZQ.(k,  ce  que  die 
Térence  (  a  )    dans  le  Prologue 

(  a  )    G^noà  p  rfonii  iifdem  uti  dliis  non  licet 
§IhI  magis  licet  currentes  [ervos  fcribere  , 
Bonas  matrûnas  facere  y  meretYices  ntetîas  » 
JParufitum  ed.icem  ,  gloriofum  imlttefr^  , 
Fuerum  Juppcnt ,  fal/i  per  [ervHmjsncm  , 
,4m.iY^  i  çdi^e,fufpkzri  ? 

Iv 
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de  \ Eunuque  j  &c  ce  qu'Horace 
nous  apprend  dans  fon  ^rt  Poé^ 
tique,    i^a) 

Enfin  la  quatrième  efpéce  fac 
TiomvukQ  Ridicule  ou  Rifibk.  Coin- 
iiie  nous  aurons  occafion  d'en 
parler  plus  au  long  dans  le  troi- 
fîéme  Article  de  ce  Livre ,  nous 
n'en  donnerons  pas  ici  une  no- 
tion plus  étendue.  Les  Anciens 
préféroient  la  quatrième  efpéce, 
qu'ils  jugeoient  meilleure ,  à  la 
troiiiéme  ;  celle-ci  par  la  même 
raifon  à  la  féconde ,  &:  la  féconde 
à  la  première  ,  qu'ils  rcgardoienc 
comme  la  moindre  de  toutes. 

Les  Anciens ,  comme  ils  nous 
l'apprennent'  eux-mêmes ,  n'ont 

{  a  )    Intererit  multum ,  Dav:is  ne  l&quatur 

an  héros. 
Maturus  mfenex,  an  adhucjîorente  juventa 
Tervidns  -,   au    mitiTon^  p&uns  ,  an  fedulA 

niitrix  ; 
Mercator  ne  vnius  ,  cnUor  ne  virentis  affclli^ 
Coîchus  ,  an  A^lyrïtis  ,  Thebii  nniritm  ^  a» 
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point  prétendu  nous  infinuer  par 
ces  diftinûions ,  qu'une  Comé- 
die doive  néceffairement  être  de 
-l'une  de  ces  quatre  efpéces  ;  elles 
peuvent  fe  joindre  éc  fe  mêler 
cnfemble  -,  car  une  Fable  Comi- 
que peut  ètvc J/mple  8c  de  mœurs  : 
ou  de  mœurs  6c  implexe  :  ou  /im- 
pie 6c  ridicule  :  ou  feulement  Jim-- 
■pie  ;  mais  elle  ne  peut  être  tout  à 
la  fois  Jimple  6c  implexe  y  parce 
que  ces  deux  termes  impliquenc 
contradiction. 

Je  ne  croi  pas  qu*il  y  ait  de 
Comédie  que  l'on  ne  puilfe  rap- 
porter à  Tune  de  ces  quatre  efpé- 
ces ,  ou  fé parées  ,  ou  jointes  en- 
fcmble  ,  fans  même  que  l'Auteur 
y  ait  fait  attention  i  les  exem- 
ples fuivans  vont  le  faire  con- 
Boître. 


1^ 


I  v| 


%o/^      Observations 


Article    Second. 

Xxemfks   des    quatre    efpéces    de 
Comédies  tirés  de  Molière, 

ON  donne  ordinairement 
pour  exemples  des  quatre 
efpéces  de  Comédies  dans  les  An- 
ciens ,  les  Adelphe  s  de  Terence , 
comme  une  Fable  Jimple  &:  de 
mœurs  ;  l'Hecjre  ,  comme  une  Fa- 
ble de  mœurs  Sc  implexe  ;  les  Me- 
nechrnes  de  Tlaute ,  comme  une 
7 dhlc Jimple  &  ridicule  ;  Ô^  le  Pro- 
methée  d'Efchyle  y  comme  une  Fa- 
ble toute  Jimple, 

Il  s'agit  maintenant  d'exami- 
ner fi  Molière  dans  la  conftruc- 
tion  de  ks  Fables  a  fuivi  le  fyf^ 
terne  des  Anciens ,  &  s'il  a.  queU 
ques  Pièces  qui  portent  le  ca- 
Tndére  des  quatre  efpéces  de 
Comédies  ^  telles  que  le&  Au-i^ 
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CÎcns   les    ont    diftinguées. 

Il  me  femble  que  le  Mifantro* 
fe  eft  dans  la  première  efpéce  qui 
eft  Jimple  Se  de  mœurs  :  Y  Avare , 
dans  la  féconde  qui  eft  implexe  SC 
de  mœurs  :  àc  George  -  I>andm  , 
dans  la  troifiéme  que  Ton  nom- 
V0i.<tJîmpU  6c  ridicule.  Pour  rcfpé- 
ce  purement  y&»?^/^  ,  elle  eft  la 
feule  que  Molière  n'ait  point  trai- 
tée  :  ce  qu'il  faut  attribuer  au 
goût  du  dernier  fiècle  ,  qui  n'ad- 
mettoit  plus  tant  de  {implicite 
dans  le  genre  Dramatique, 

Cependant  bien  loin  de  croire 
que  Molière  ait  jamais  penfé  à 
cette  diftinâion  des  Anciens ,  ou 
qu'il  s'y  foit  attaché  comme  à 
une  régie  effentiel le  ;  je  me  per- 
fuade  au  contraire  qu'il  s'eft  for- 
mé uniquement  par  l'examen  des 
Théâtres  modernes  qui  l'ont  pré- 
cédé. Ainfi  mon  deflein  n'étant  pas 
de  faire  parade  d'une  vaine  éradi- 
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tion  j  je  croi  qu'il  eft  d'autanl: 
plus  raifonnable  de  s'arrêter  à  ce 
que  nous  avons  fous  les  yeux  , 
qu'il  y  auroit  de  rinjuftice  à  dif- 
convenir  que  Molière  ne  foie  fu- 
périeur  aux  Anciens ,  dans  les 
trois  efpéces  de  Comédies  que 
nous  venons  de  citer ,  èc  fous  lef- 
quelles  nous  avons  rangé  les 
principales  Pièces.  Pour  ceux  qui 
ne  font  pas  de  mon  fontiment , 
je  les  exhorte  à  comparer  les  Co- 
médies de  Molière  avec  celles 
des  Anciens  ;  &:  je  me  flatte  que 
s'ils  ne  font  pas  prévenus ,  j'ob- 
tiendrai leur  fofFrage. 

J'ai  dit  que  Molière  écoit  fo- 
pèrieur  aux  Anciens  ;  &  je  croi 
qu'il  efl:  aifé  de  s'en  convaincre 
par  l'examen  de  fos  Ouvrages. 
Indépendament  du  génie  qu'on 
ne  peut  lui  rcfufcr ,  il  l'emporte 
fur  eux,  du  moins  par  les  carac- 
tères qu'il  a  introduits  fur  la  Sec- 
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île  ;  ce  que  les  Anciens  &  les  Mo- 
dernes avant  lui  n'avoient  jamais 
traité  qu'épifodiquemcnt  j  il  en 
a  fait  la  bafe  6c  le  premier  mobi- 
le de  fes  Pièces.  Ce  font  ces  ca- 
radéresqui  font  trouver  aujour- 
dhui  défcctueufe  la  diftindion 
que  les  Anciens  ont  donnée  des 
quatre  efpéces  de  Comédies  ,  &: 
dont  les  Auteurs  modernes  les 
plus  célèbres  ont  fait  une  régie. 
Mais  Molière  nous  a  démontré , 
malgré  ce  qu'ont  écrit  les  An- 
ciens ,  que  ces  différentes  efpèces 
ou  qualités  peuvent  fe  réunir 
dans  une  même  Fable,  puifque 
fes  Comédies  qui  font  implexes 
&:  de  mœurs  ,  font  encore  ridicu- 
les :  &:  que  celles  qui  fonzj/mples 
bc  ridicules  font  auflî  des  Pièces 
de  mœurs.  Au  rcfte,  A^^oliere  doic 
moins  la  perfection  de  fes  Ou- 
vrages ,  à  ces  règles  &:  à  ces  dif- 
tindions    purement  fçavances  ^ 
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qu'à  fon  génie  Se  aux  ^araûéres 
dont  il  cft  5  pour  ainfi  dire  y  Tin- 
venteur.  En  effet ,  on  ne  fçauroic 
nier  que  dans  Vjvare  que  nous 
avons  rangé  fous  la  dafle  des  Fa-r 
blés  implexcs  &  de  mœurs ,  on  ne 
trouve  aufli  le  ridicule  produit 
par  les  mœurs  ou  car  aÛ ère  s  s  car 
c'cft  ainfi  que  l'on  nomme  au- 
jourd'hui ce  que  les  Anciens  ap- 
pelloient  mœurs  y  parce  que  ces 
fortes  de  Fables  caradérîfent  &; 
repréfentcnt  un  défaut ,  ou  un 
ridicule  attaché  à  un  certain  nom- 
bre d'hommes. 

Il  en  eft  de  même  des  autres 
claffes  diftinguées  par  les  An- 
ciens ;  toute  Comédie  de  mœurs 
entre  les  mains  des  Modernes  ^ 
deviendra  ridicule  ou  rifihle  :  &, 
toute  Comédie  ridicule  ou  rifihle 
fera  une  Comédie  de  mœurs ,  par 
le  rapport  qu'ont  ks  mœurs  en» 
générai  avec  les  caradércs^ 
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On  remarque  dans  les  Ouvra- 
ges de  Molière  que  les  caraâéres 
qu'il  a  choifîs ,  fi  on  excepte  ce- 
lui du  Mïfantrofe ,  font  pris  dans 
le  ridicule  ou  le  plaifanc  ;  auflî  Tes 
Pièces  étant  tout  à  la  fois  des 
Pièces  de  caractères ,  &  des  Piè- 
ces rifihks  y  elles  ont  toutes  les 
qualités  nèceffaires  pour  plaire 
félon  les  règles  anciennes  ,  6^ 
Tufage  préfent.  3'avoue  donc  fin- 
cerement  que  dans  les  différcns 
genres  de  Comédies  diftinguès 
par  les  Anciens ,  je  ne  rougirai 
pas  de  fuivre  plutôt  Molière  , 
que  Plante  5  bc  Térence  ,  tout  cé- 
lèbres qu'ils  font  l'un  &  l'autre. 
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Article  T r o  i  si  e'm  e. 

Du  Ridicule. 

JE  ne  déciderai  point  fi  Arïjlo^ 
te  y  en  parlant  du  ridicule ,  a 
prétendu  donner  une  définition 
complète  de  cette  partie  de  la 
Comédie  :  ou  s'il  Tavoit  renvoie 
au  Traité  que  Ton  fiDutient  que 
nous  avons  perdu.  Mais  les  opi- 
nions des  Interprètes  étant  par- 
tagées fi-ir  cet  article  ,  j'efpere 
qu'il  me  fera  permis  de  dire  aufli 
mon  fi^ntiment. 

Si  Ariftote  a  défini  le  ridicule  , 
il  cft  certain  du  moins  qu'il  ne 
la  défini  qu'en  général  ,  &:  qu'il 
ne  l'a  pas  expliqué  d'une  maniè- 
re qui  levât  toutes  les  difficultés. 
Le  ridicule  ,  dit-il ,  ejl  une  diffor- 
mité indiffenfahkjnent  nécejjaire 
à  la  Comédie  :  or  il  cft  certain 
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qu'il  y  a  deux  efpéces  de  diffor- 
mité î  l'up^e  d'efprit ,  &  l'autre  de 
corps.  Ariftote  décide  en  peu  de 
mots ,  que  la  difformité  ne  doit 
point  caufer  de  peine  ni  de  dou- 
leur à  celui  en  qui  elle  fe  trouve , 
&  donne  même  poiir  exemple  de 
la  difformité  du  corps ,  un  vlfa- 
ge  difforme  dr  contrefait  qui  ne 
fouffre  point.  Mais  comme  il  ne 
dit  rien  de  celle  de  refprit ,  on 
peut  préfumer  avec  raifon  que 
s'il  en  avoir  donné  un  exemple, 
c'eût  été  le  vice ,  ou  le  ridicule 
que  comporte  chaque  caradére, 
ainfi  que  nous  l'avons  dit  dans  le 
premier  Livre.  Puifque  cet  exem- 
ple nous  manque  dans  la  Poéti- 
que d'Ariftote  ,  on  peut  propofer 
à  la  place  ,  ou  l'extravagance 
d'un  vieillard  éperdument  amou- 
reux d'une  jeune  fille  dont  il  cft 
la  dupe,  fans  qu'il  lui  en  arrive 
cependant  aucun  malheur  \  ou 
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les  craintes  mal  fondées  d'un  a* 
vare  qui  croit  avoir  perdu  fon 
tréfor.  Car ,  fuivant  les  princi- 
pes d'Ariftote ,  les  Speftateurs  ne 
pourroient  pas  fe  réjouir  du  ridi- 
cule  d\m  vieillard  amoureux  , 
qui  deviendront  fou  par  la  vio- 
lence de  fa  pafTion  :  ou  du  ridi- 
cule d'un  avare  ,  qui  par  un  vol 
réel  fe  trouveroit  réduit  à  la  men-, 
dicité.  Il  en  fcroit  de  même  des 
vices  ou  des  partions  qui  excitent 
rindignation  ou  la  pitié  j  parce 
que  le  plaifant  ou  ridicule  étant* 
incompatible    avec    de    pareils, 
mouvemens ,  ces  fortes  de  fujets 
ne  conviennent  point  à  la  Co- 
médie, Cependant  plufieurs  Mo- 
dernes ne  font  pas  exempts  de  ce 
défaut,  &:  Molière  lui-même  y 
eft  tombé  dans  fa  Pièce  du  Tar- 
tuffe :  un  caraétére  aufli  odieuX: 
que  celui-ci  devant  plutôt  atti- 
rer l'indignation  des  Spcdateurs^ 
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que  produire  des  plaifantcries. 
Quoique  Molière  ait  tourné  ce 
caractère  avec  tout  l'art  dont  il 
étoit  capable ,  &:  qu'il  ait  tâclio 
de  le  rendre  plaifant  par  les  per- 
fonnagcs  qui  y  ont  du  rapport , 
il  eft  cependant  vrai  que  dans  le 
fonds  Tartuffe  n'eft  point  auflî  ri- 
dicule qu'il  eft  méprifable  ;  fou 
caradére  eft  du  genre  de  ces  vi- 
ces 5  qui  au  lieu  de  plaifant  ou 
de  ridicule,  ne  préfcntent  rien 
qui  ne  rebute  &:  ne  révolte  les 
honnêtes  gens. 

Il  eft  facile  de  remarquer  dans 
les  deux  Comiques  Latins ,  com- 
bien le  ridicule  de  la  Comédie 
des  Anciens  étoit  foible ,  en  com- 
paraifon  de  celui  des  Modernes. 
Si  je  ne  connoiflbis  pas  Molière , 
je  ferois  de  l'avis  de  ceux  qui 
pour  caraûérifer  cqs»  deux  Comi- 
ques Latins ,  difent  que  Têrence 
fait  rire  att  dedans  3  ôc  Planta  ^fé 
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dehors  y  mais  je  trouve  que  Mo- 
lière excite  le  rire  au  dedans  ^ 
au  dehors  ^  fi  on  peut  ufer  de  cette 
exprcflion^ô^  qu'il  le  fait  avec 
bien  plus  de  génie  &:  bien  plus 
d'efprit  que  ceux  qui  l'ont  pré- 
cède. Les  Modernes  en  général 
ont  mieux  peint  les  paflions  que 
les  Anciens  ;  leurs  peintures  font 
plus  détaillées  &  plus  chargées  5 
&:  ces  fortes  de  peintures  ont  en- 
richi le  Théâtre  François  d'un 
nombre  confidérable  de  caraâé- 
res  5  &:  lui  ont  donné  par-là  l'a- 
vantage fur  tous  les  autres ,  en 
fait  de  ridicule. 


s^ 
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Article  Q.u  a  t  r  i  e'm  e. 

De  rABion  dr  dti  Nœud  fclon  les 
Anciens, 

LEs  Anciens  ont  nommé  ac- 
tion ,  dans  une  Fable  Tra- 
gique ou  Comique  ,  un  point 
prefque  indivifible.  Selon  eux , 
un  coup  de  poignard  fait  fou- 
vent  Tadion  de  la  Tragédie  5  &^ 
celle  de  la  Comédie  ne  confifte 
prefque  toujours  quen  quatre 
mots ,  que  dit  un  Auteur  pour 
confentir  à  une  chofe  à  la- 
quelle il  a  été  contraire  pendant 
toute  1  a  Pièce.  A  l'égard  du  nœud, 
il  cft  formé  par  les  obftacles  qui 
retardent  Tadion  ^  foit  que  ces 
obftacles  viennent  des  perfonna- 
ges  mêmes  ,  ou  qu'ils  foient  pro- 
duits par  le  feul  hazard.  Un  Ou- 
vrage parfait  feroit  celui  qui  réu- 
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niroit  fi  bien  le  nœud  &  l'adion , 
qu'elles  ne  fiffenc  enfemble  qu'un 
même  corps  :  tel  eft  le  feul  Oedi- 
fe  de  Sophocle  ,  modèle  le  plus 
excellent  que  les  Auteurs  Tragi- 
ques puiffent  choifir. 

L'action  de  cette  Tragédie  n'cfl: 
que  la  reconnoiflance  d'Oedipe  : 
on  commence  ,  dès  la  première 
Scène  ,  à  faire  des  perquifîtions 
pour  découvrir  le  meurtrier  de 
Laius  :  il  n'eft  qucftion  que  de 
cela  pendant  tout  le  cours  de  la 
Pièce  ;  &:  Oedipe  trouve  à  la  fin 
qu'il  eft  tout  à  la  fois  fils  de 
Laïus  y  meurtrier  de  fon  père , 
&:  mari  de  fa  mcre  ;  l'adion  de 
la  Tragédie  n'eft  donc  que  la  re- 
connoiflance d'OedipC)  &  le  nœud 
'de  l'aftion  ne  fait  qu'un  même 
corps  avec  elle.  C'eft  à  cette  u- 
nion  fi  importante  que  1  on  doit 
principalement  s'attacher  ;  car  il 
fte  indubitable  que ,  malgré  l'o- 
pinion 
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pinion  contraire  de  quelques  Mo- 
dernes ,  Taftion  &:  le  nœud  fonc 
les  objets  les  plus  effentiels  d'une 
Fable  Dramatique, 

Les  Poètes  Comiques  Grecs  &: 
Latins  5  ont  tellement  fenti  la 
conféquence  de  cette  union  , 
qu'ils  ont  toujours  eu  la  plus 
grande  attention  à  ne  les  pas  fe- 
parer.  Les  Italiens  du  feiiiéme 
fiécle  ont  aufli  été  très-exa£ts  à 
les  réunir  ;  mais  Molière  eft  peut- 
être  celui  de  tous  qui  a  porté  le 
plus  loin  cette  pcrfe£lion.  Au- 
jourd  hui  le  nœud  de  Tadion  eft 
la  partie  la  plus  négligée;  &:  cet- 
te négligence  produit  des  Comé- 
dies 5  dont  les  unes  reffemblent , 
il  on  ofe  le  dire  ,  à  un  corps  fans 
bras  &:  fans  jambes  ;  ^  les  autres, 
au  défaut  d'un  corps ,  ont  plu- 
sieurs jambes  &  plufieurs  bras. 
Dans  la  première  efpéce ,  c'eft  un 
fort  beau  dialogue,  mais  fans  ac- 
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tion  î  &:  dans  la  féconde ,  ce  font 
des  chofes  étrangères ,  de  tout-  à- 
faic  épifodiques  que  l'on  joint  à 
Tadlion ,  mais  qui  ne  font  qu'em- 
barralTer  fa  marche ,  &c  que  ral- 
lencir  fon  mouvement.  Je  laifTe 
aux  connoifTeurs  à  faire  eux-mê- 
mes Tapplication  de  ce  que  je 
viens  de  dire  ,  &:  le  foin  d*en 
trouver  des  exemples. 


Article  Cinq.ui e'm e. 
De  l'Aiîion  double, 

IL  s'eft  gUfle  parmi  la  plupart 
des  Auteurs  Dramatiques ,  à 
regard  de  Taftion  double ,  une 
erreur  qui  blefle  la  vérité  &:  le 
bon  fens.  Ariftote  &  les  Anciens 
qui  ont  traité  cette  matière  , 
nous  ont  donné  pour  première 
régie ,  que  la  Tragédie  hc  la  Co- 
médiç  ne  doivent  avoir  qu'une 
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aclion  ;  Se  même  Ariftote  ne  per- 
met d'en  prendre  qu'une  feule 
dans  toute  la  vie  d'un  homme , 
quoique  cette  vie  foit  remplie 
de  faits  iicroïques.  Il  ne  veut  pas 
que  l'on  rapproche  deux  chofes 
que  l'éloignemenc  des  tems  ne. 
peut  admettre  avec  vraifembl an- 
ce.  Cependant ,  malgré  des  prin- 
cipes fi  fagement  établis ,  la  du- 
plicité d'adion  fe  rencontre  fou* 
vent  dans  le  Théâtre  Efpagnol , 
^  les  Poëces  Dramatiques  Fran^ 
çois  des  premiers  tems ,  les  ont 
imités  en  cela  fans  réflexion. 

Bdi faire  s  le  Fejlin  de  Pierre  ^ 
&:  tant  d'autres  Pièces ,  contien- 
nent non-feulement  deux  adions, 
du  même  homme  ,  mais  encore 
tout  ce  que  cet  homme  a  iaic 
dans  fa  vie.  On  a  fenti  depuis  ^ 
combien  le  bon  fens  &:  la  vrai-r 
femblance  étoîent  bleffès  dans 
une  telle  conduite  î  mais  en  fj 
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corrigeant  de  ce  défaut ,  on  a  fcn- 
ti  en  même  tcms  l'embarras  de 
trouver  dans  une  feule  action  de 
quoi  fournir  à  un€  Pièce  de  cinq 
Ades  5  6c  Ton  s'eft  laiffé  aller  par 
cette  raifon  à  imiter  Tércnce 
dans  la  duplicité  d'adion. 

Un  Auteur  Moderne  (  Barto- 
lomei  *  )  foiitient  à  ce  fujet  que 
les  Comédies  de  Térence  n'ont 
point  d'a£lion  double.  Comme  ce 
lenriment  me  paroît  mal  fondé, 
&  que  bien  des  gens  fe  trompent, 
à  mon  avis ,  dans  ce  qu'on  appel- 
le action  double  ;  je  croi  qu'il  cft 
à  propos  d'examiner  l'opinion  de 
Bartolomti ,  qui  ne  laifle  pas  d'a- 
voir fes  fcâateurs. 

Il  avance  qu'outre  V Hecyre  , 
dans  laquelle  il  n'y  a  incontefta- 
blcmcnt  qu'une  aâion ,  les  cinq 
autres  Pièces  de  Tére/^C€  ^  quoi-^ 
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que  co mpofées  de  deux  amours 
de  de  deux  intrigues  ,  ne  contien- 
nent point  une  aâ:ton  double  ;  la 
raifon  qu'il  en  donne  n'eft  pas 
foutenable  ;  il  dit  qu'à  la  fin  de 
CCS  Fables ,  il  n^y  a  jamais  qu'u- 
ne feule  des  deux  intrigues  d*a- 
mour  qui  foit  terminée  par  un 
mariage ,  &"  que  l'autre  refte  cou« 
jours  iufpendue  êc  fans  conclu- 
fion.  Il  cù,  certain  que  de  deux 
Pièces  de  Mérja;^dre ,  Térence  n'en 
a  fait  qu'une ,  &:  que  cependant 
chacune  de  ces  deux  Pièces  avoit 
une  aftion.  Prétend-ii  donc  que 
par  l'union  que  Terence  en  a  fai- 
te ,  une  des  deux  actions  air  per- 
du fon  nom  6^  fa  qualité  ?  D'ail- 
leurs fi  l'une  des  deux  adions 
n'eft  plus  ce  qu'elle  écoit  aupara* 
vaut  5  fi  à  la  fin  de  la  Pièce  ellc^ 
refte  indécife  ,  comment  la  qua- 
lifier, &  quel  nom  portera-t'el- 
le ,^  Aucun  apparemment,  puif-^ 
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qu'il  ne  lui  en  donne  point  :  bien 
moins  habile  en  cela  que  nos 
Modernes  qui  lui  en  ont  donné 
un  ,  comme  nous  le  dirons  dans 
la  fuite. 

Le  fentiment  de  BaYtolomei  eft 
d'autant  plus  mal  fonde  à  l'é- 
gard de  'Térence  ^  que  ce  Poète , 
fuivant  ce  qu'il  dit  lui-même 
^ans  (qs  Prologues ,  n'a  jamais 
fou  tenu  que  (çs  Fables  n'euffent 
point  une  aftion  double  ;  d'ail- 
leurs s'il  ne  termine  pas  les  deux 
intrigues ,  il  laifle  du  moins  en- 
trevoir aux  Spcûateurs ,  que  le 
fécond  mariage  fera  bientôt  con-. 
clu.  Son  dcffcin  en  cela  n'eft  que 
d'établir  la  vraifemblance  dans 
fa  conduite ,  &:  de  mettre  quel- 
que différence  entre  deux  ac- 
tions, ou  deux,  intrigues,  dont 
les  intérêts  font  différons  ou  op- 
pofés.  Soit  qu'elles  fe  paffent  en- 
tre des  perfonnes  qui  ne  fe  con- 
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noî fient  point ,  ou  entre  des  pa-^ 
rens  &c  des  amis,  il  n'eft  pas  moins 
vraifemblablc  que  deux  intérêts 
qui  ont  été  détachés  pendant  le 
cours  de  la  Pièce,  ne  fe  peuvent 
terminer  ni  dans  le  même  jour , 
ni  à  la  même  heure. 

Les  Poètes  Modernes  font  plus 
finceres  que  TAureur  Italien  ; 
lorfqu'ils  mettent  dans  leurs  Fa- 
bles une  double  aûion ,  ils  don- 
nent à  l'une  des  deux  le  nom  d'^- 
fifode.  C'cft  un  terme  dont  on  fe 
fert  également  pour  exprimer  ce 
qui  cfl  tiré  du  fonds  de  la  Fable , 
comme  les  Fureurs  d'Orelle  dans 
riphigénie  en  Tauride ,  &:  ce  qui 
en  eft  totalement  détaché. 

Ariflote  5  il  eft  vrai ,  approuve 
le  premier  de  ces  deux  Epifodes  , 
&  donne  même  des  régies  pour 
le  bien  emploïer  ;  mais  il  prof- 
crit  abfolument  le  fécond,  com- 
me un  défaut  eflentiel ,  quoique 
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irès-commun  de  fon  tems.  On 
peut  dire  qu'il  n'cft  guéres  moins 
commun  aujourd'hui  ;,  bien  que 
J'cxpérience  ait  tant  de  fois  ap- 
pris 5  que  tout  Epifode  qui  ne 
tient  point  néccffairement  à  l'ac- 
tion ,  la  refroidit ,  ou  lui  nuit 
par  le  contrafte ,  &:  bleffe  le  bon 
fens. 

Cuarmi  a  mis  dans  fon  Tdjlor 
fdo  y  une  adion  double  ,  mais  il 
l'a  fût  en  Maître  ;  il  a  non>feule- 
ment  détaché  d'une  manière  i<:)X' 
fible  les  deux  aftions  qui  pou- 
voient  à  la  rigueur  compofeï 
deux  Paftorales ,  mais  il  a  voulii 
encore  donner  aux  Speûateurs  le 
plaifir  de  voir  les  deux  intrigues 
îieureufeiîient  achevées  j  il  a  trou- 
vé lemo'ien  de  guérir  par  une  ef- 
péce  de  miracle ,  la  blefliire  de 
Dorindt  ^  Sc  même  de  terminer 
fon  maûage  avant  celui  d'Jma^ 
rïllis^ 
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Pour  moi ,  je   ne   condamne 
pas  tout-à-fait  une  adion  dou- 
ble 5  parce  que  je  n'y  trouve  rien 
qui  blefle  la  vraifemblance  ;  il 
peut  arriver  ,  que  deux  actions 
fbient  produites  dans  Terpaee  de 
douze  ou  de  vingt-quatre  heures  ; 
&:  il  n'eft  pas  abfolumcnt  contre 
la  vraifemblance  que  les  perfon- 
nages  qui  ont  part  à  ces  deux  ac- 
tions ,  fe  trouvent ,  fans  fe  con- 
noitre,  &:  fans  s'êcre  jamais  par- 
lé 5  dans  la  même  rue ,  ou  dans 
le  même  Jardin  ,    pour  ne  pas 
manquer  à  l'unité  de  lieu  ,  fi  elle 
eft  nécefîaire  j  s'y  trouvent ,  dis- 
je  5  à  deflein  de  s'entretenir  d^ 
leurs  différens  intérêts.  Mais  ce 
que  je  croi  très-difficile  dans  l'e- 
xécution ,   c'eft  de  conduire  les 
deux  adions ,  de  façan  que  leur 
mouvement  foit  égal  ,  éc  ne  fe 
Buife  point  réciproquement.  Il 
f^ii^ençore  obfervcr  de  ne  les  ga& 
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trop  charger  d'incidcns ,  dans  fa 
crainte  d'embarralTer  refpric  du 
Spcdateur  j  &c  ce  qu'il  faut  fur- 
tout  éviter,  mais  qui  n'eft  pas  fa- 
cile, c'eft  de  donner  aux  deux  ac- 
tions un  égal  intérêt  :  car  la  per- 
feélton  d'une  Fable  d'action  dou- 
ble 5  eft  de  partager  fi  bien  le 
cœur  &c  l'efprit  du  Spedateur , 
qu'il  foit  également  affecté  des 
deux  actions.  Le  Fajlor  fdo  palle 
pour  l'effort  de  l'efprit  humain 
en  ce  genre  ;  &:  cependant  malgré 
tout  l'intérêt  qui  eft  dans  Taétion 
de  SilviG  àc  de  Dorlnde ,  les  Spec- 
tateurs n'ont  dans  le  cours  de  la 
Pièce  le  cœur  &  l'efprit  occupés 
que  de  l'intérêt  à!  A?ndriliis  &  de 
Mïrtillo  3  mais  je  fuis  pcrfuadc 
que  le  plus  grand  génie  auroic 
dans  un  cas  femblable  autant  de 
difficultés  à  furmonter  que  Gua- 

11  eft  bon  de  remarquer  que 
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lorfqu'on  parle  d'une  Fable  d  ac- 
tion double, ce  n'eft  jamais  qu'u- 
ne Pièce  purement  d'intrigue 
qu'on  a  en  vue ,  &:  non  une  Pièce 
de  caradére  -,  car  dans  les  Pièces 
de  earaftére,  il  faut,  fuivant  ce 
que  la  pratique  de  Molière  nous 
apprend,  avoir  égard  à  deux  cho- 
fes  :  la  première,  que  les  intri- 
gues des  deux  actions  foient  lé- 
gères i  6c  la  féconde ,  que  le  ca- 
ra6bére  les  enibraffc  toutes  deux. 
Si  les  Anciens  nous  avoient  don- 
né cette  régie ,  fans  l'accompa- 
gner d'un  exemple  ,  perfonne 
peut-être  ne  l'auroit  encore  fui- 
vie  ;  mais  ï  J'y  ire  de  Molière 
nous  démontre  qu'elle  eft  prati- 
cable. 

HdYfagon  pered'E^V/?,  6c  A- 
moureiix  de  Marianne ,  cmbraffe 
les  deux  intrigues  ,  l'une  de  Fa- 
1ère  Amant  de  fa  fille,  àc  l'autre 
de  fon  fils  Chante  y  Amoureux  de 

K  vj 
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Marianne  :  ces  deux  intrigues 
font  légères  ,  parce  qu'elles  font 
fubordonnées  au  caraclére  prin*- 
cipal  de  YJvare  qui  les  occupe  y 
ôc  les  fait  marcher» 

Je  conclus  donc  ,  que  fi  l'unité 
cl'aâion  efi:  fans  contredit  la  plus 
naturelle  &:  la  plus  convenable 
au  Théâtre  ;  il  peut  auffi  fe  ren^ 
contrer  des  génies  capables  de 
faire  des  Fables  d'aftion  double  ^ 
tels  que  le  Guarini  &c  Molière  ; 
èc  que  loin  de  profcrire  ces  fortes 
de  Fables ,  on  doit  les  adopter  ,, 
comme  des  modèles ,  ou  du  moins 
les  citer  comme  des  exemples  qtie 
l'on  peut  fuivre.. 
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Article   Sixi e'm e. 

De  l* unité  de  tems  ^  ^  de  l'uniti 
de  lieu. 


J 


E  joins  enfemble  C(t^  deux  uni- 
tés 3  parce  que  l'une  naît  pour 
ainfi  dire  de  Tautre.  En  effet  A- 
riftoce  ne  parle  point  de  l'unité 
de  lieu,  parce  qu'aiant  établi  Yu- 
nité  de  tems ,  il  a  penfé  qu'en  ob- 
fervant  l'une ,  on  ne  manqueroit 
point  à  l'autre.  Il  eft  aifè  de  con- 
cevoir que  lie  Pocce  qui  donnera 
à  fa  Fable  rétendue  que  les  ré- 
gies &^  le  bon  fens  lui  prefcri» 
vent  y  obfervera  en  même  tems 
l'unité  de  lieu..  Cependant ,  fi  les 
Anciens ,  fur  ce  principe  ,ne  nous 
avoient  parlé  que  de  V unité  de 
lieu  ^  fans  parler  de  Vunitéde  tems^ 
il  fe  pourroit  trouver  des  Fablest 
îac-ès  -  défcdiieufes  ^^  qiioiqiîe  les: 
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autres  régies  y  fudenc  obfervées  ? 
parce  que  \ unité  de  tems  n'cft 
pas  nécelfairemenc  amenée  par 
\imitc  de  lieu.  Il  peut  dans  un 
même  lieu  fe  paffer  une  aûion 
qui  dure  plufieurs  jours  5  mais  ja- 
mais V unité  de  tems  ne  fera  gar- 
dée lorfqu'on  fera  paffer  l'ac- 
tion de  la  Fable  d'une  Province , 
&  même  d'une  Ville  à  une  autre, 
C'eft  ce  que  j'ai  traité  plus  au 
long  dans  ma  Diiîertation  fur  la 
Tragédie  moderne  ,  *  &:  ce  que 
l'on  peut  voir  dans  les  Obferva- 
tions  qui  ont  été  faites  fur  les 
Tragédies  Gréques ,  que  l'on  re- 
garde 5  comme  très-défeârueufes 
par  rapport  aux  unités  de  temsé* 
de  lieu.  Je  me  bornerai  feulement 
à  dire  que  les  Latins  y  ont  été 
très-exads  :  que  les  Italiens  dans 
leur  bon  Théâtre  n'y  ont  jamais 

*  Hiftoire  du  Théâtre  Italien  »  à  Pâiis 
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manqué  ;  mais  que  les  François 
ôc  les  Efpagnols  ont  fait  bien  des 
fautes  à  cet  égard.  Ces  derniers 
furtout  ont  choqué  tout  à  la  fois 
le  bon  fens  ôc  la  vraifemblance , 
lorfqu'au  commencement  d'une 
Pièce  i!s  ont  repréfenté  le  princi- 
pal perfonnage  comme  un  enfint 
qui  ne  fait  que  de  naître  ^  &  qu'à 
la  fin  de  la  même  Pièce ,  ce  même 
perfonnage  eft  parvenu  à  une  ex- 
trême vieilleiTe.  Quoiqu'en  gé- 
néra! ^IcsPoëces  Efpagnols  n'aient 
pas  eu  plus  d'égard  à  l'unité  de 
lieu  qu'à  l'unité  de  tcms  ;  il  eft 
cependant  vrai  que  quelques-uns 
d'entr'eux  fe  font  moins  écartés 
des  régies  &:  de  la  vraifemblan- 
ce ;  mais  il  n'eft  pas  moins  vrai 
aufli  que  c'eft  aux  Fables  Efpa- 
gnoles  que  les  François  doivent 
leurs  fautes  &  leurs  beaurés5puif- 
que  ce  fut  dès  le  commencement 
du  fiécle  paffé^  c'cft-à-dire  vers 
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Tan  1600.  qu'ils  commenGercnîr^ 
à  prendre  les  Fables  Efpagnoles 
pour  modèles.  Les  exemples  que 
l'ai  rapportés  dans  maDifTerta- 
tioii  iur  la  Tragédie  moderne  ,. 
peuvent  fervir  de  preuve  à  ce  que 
j'avance.  Je  me  contenterai  de 
rappeller  ici  le  trait  fingulier  qui 
regarde  Cla^jeret ,  Tragique  Fran- 
çois. Ce  Poète  qui  fçavoit  appa- 
remment   que  {qs   prédécefleurs' 
avoient  été  critiqués ,  pour  avoir 
péché  contre  l'unité  de  lieu  y  pré- 
tendit fauver  une  femblable  fau- 
te ,  en  mettant  ces  mots  à  la  tête 
de  fa  Tragédie  du  Ravifiment  de 
Trofnftne  ;  La  Scène  eji  au  Ciel  y. 
en  la  Sicile ,  ^  aux  Enfers ,  eu  l'i- 
magination du  Lecteur  fe  peut  re- 
trefenter  une  certaine  effece  d'uni- 
té de  lieu ,  les  concevant  comme  une 
ligne  perpendiculaire  du  Ciel  aux- 
Bnfers.  Les  François  voulant  évi^ 
ter  ces  excravagances  ,  tombe-- 
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rent  dans  un  autre  excès  ;  s'ils 
obferverenc  fcrupuleufcment  l'u- 
nité de  lieu  ,  ce  fut  prefcjue  tou- 
jours aux  dépens  de  la  vraifem- 
blance  *.  Enfin  Molière  parut , 
&:  malgré  le  mauvais  goût  du 
Théâtre  François  ,  dans  lequel  il 
avoit  été  élevé ,  il  fçut  profiter 
de  la  licence  des  premiers,  &:  de 
la  fauffe  exactitude  des  féconds  ^ 
en  confervanc  Bc  en  rcdifiant  les 
unités  que  les  Efpagnols  avoient 
fi  mal  entendues. 

Si  je  n'héfire  point  à  dire  mon 
fentiment ,  c  eft  que  je  me  fens 
foutenu  par  les  exemples  que 
nous  fournit  Molière.  ] 'approu- 
ve fort  la  plus  fèvere  unité  du 
tems  3  je  vais  même  jufqu  a  dcfî- 
rer  que  Taâion  ne  durât  que  la 
moitié  du  tems  prefcrit  par  les 
régies  5  &  je  trouverois  encore 

*  Voyez  ma  Difls-^rtadon  fur  h  Tragédie 
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les  Fables  plus  parfaites  ,  fî  le 
nœud  de  Taction  bien  mefuré  n'e- 
xigeoit  5  furtout  dans  une  Comé- 
die, d'autre  tems,  que  celui  que 
les  Adeurs  emploient  à  les  repré- 
fenter.  Par-là  on  éviteroit  les 
vuides  du  mouvement  de  J'ac- 
tion  5  aufquels  le  Spcftateur  ne 
pourroit  pas  même  penfcr  dans 
les  entr'Ades. 

Pour  l'unité  de  lieu  ,  je  ne  me 
ferois  point  un  fcrupule  de  la  vio- 
ler, mais  fans  enfraindre  les  loix 
de  la  vraif^mblance  ;  &:  malgré 
tout  ce  qu'en  difent  les  plus  lé- 
veres  parrifans  des  régies ,  je  ne 
croi  pas  devoir  nVimpofcr  un  joug 
vp!AriJîote  nlmpofc  point  ,  &: 
que  le  bon  fens  &:  la  vraifem^ 
blance  fembîent  condamner.  Il 
cft  raifonnable ,  que  dans  l'efpa- 
ce  de  douze  ou  de  vingt-quatre 
heures ,  on  ne  puifle  pas  tranf- 
porter  les  Adeurs  en  un  lieu  fi 
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éloigné  de  celui  ou  Tadion  a 
commencé  5  qu'à  peine  les  douze 
ou  les  vingc-quacre  heures  fnffi- 
fent  pour  en  faire  le  trajet.  Mais 
auffi  ,  il  n'eft  pas  contre  la  raifon 
de  les  faire  changer  de  lieu ,  lorf- 
qu'une  demi-heure  fuffit  naturel- 
lement pour  ce  changement  ;  &r 
il  ne  meparoît  pas  jufte  de  facri- 
fier  ,  par  trop  de  délicateffe  Se  de 
fcrupulc  5  les  beautés  que  fourni- 
roi  t  le  fujet  à  la  faveur  d'un  fem- 
blable  changement.  AriJIote  y  ni 
les  autres  Anciens ,  ne  nous  ont 
point  demandé  cette  exaâitude  % 
&  peut-être  n'auroient-ils  en- 
tendu autre  chofe  par  unité  de 
lieu  ,  s'ils  nous  Tavoicnt  prefcri- 
te  5  que  la  même  Ville ,  le  même 
Camp  5  ou  la  même  Maifon  dans 
laquelle  a  commencé  l'adion  , 
furtout  fi  les  changemens  de  lieu 
étoicnt  régies  avec  prudence  par 
Tunité  de  tems. 
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Molière  qui  a  mieux  fenti  cet- 
te vériré  que  tous  les  Interprè- 
tes à^AriJIote  y  a  fait  des  Comé- 
dies, où  le  lieu  de  Taclion  eft 
dai^s  une  F  Lue  y  dans  une  Sale  , 
ou  devant  une  Maifon  y  &:  voilà 
l'exaâie  unité  de  lieu.  Mais  dans 
les  Pièces  où  il  a  voulu  faire  des 
changcmens ,  fans  bleffer  la  vrai- 
femblance  ,  il  a  placé  communé- 
ment la  Sccne  dans  Farïs  >  dans 
la  Ville  de  Tempe  ,  dans  Ajl orgue  , 
Ville  d'Efpagne,  dans  Angoulè- 
me  y  dans  MeJJi/ie ,  ou  dans  Na- 
zies 3  il  a  fait  marcher  avec  tou- 
te la  vraifemblance  pofEblc,  com- 
me nous  l'avons  dit ,  fes  Aûeurs 
d'un  lieu  à  un  autre  lieu  de  la 
même  Ville.  Ainfi  je  fuis  perfua- 
dé  que  fi  Ariftote  nous  avoit  ex- 
pliqué lui-même  fcs  Préceptes ,. 
nous  verrions  qu'il  ne  les  a  pas. 
entendus  autrement ,  &:  que  c'eft 
fans  doute  par  cette  raifon  qu'il 
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n'a  rien  die  de  pofitif  fur  runité 
de  lieu  5  lorfqu'il  a  établi  pour 
principes  les  deux  autres  unités 
de  tems  ôcd'adion.  La  conjura- 
tion de  Cinna  tramée  contre  Au- 
gufte  dans  le  Cabinet  même  de 
cet  Empereur ,  eft  une  preuve  des 
inconvéniens  que  produit  la  ré- 
gie de  l'unité  de  lieu  prife  à  la  ri- 
gueur 5  &  des  fautes  qu'elle  fait^ 
commettre  aux  plus  grands  hom- 
mes contre  la  vérité  :  au  lieu  que 
cette  unité .3  telle  que  Molière  l'a 
entendue ,  fournit  mille  beautés 
qui  feroient  perdues  par  une  e- 
xadkude  fcrupuleufe.  Au  refte, 
les  Auteurs  font  les  maîtres  de 
fuivre  celui  des  deux  partis  qui 
leur  conviendra  davantage  ;  mais 
ils  doivent  aufli  faire  réflexion 
<jue  dans  l'un  ils  rencontreront 
de  la  fécherefle  ,  fou  vent  le  àc^ 
faut  de  la  vraifemblance ,  &  mil- 
le autres  inconvéniens  ;  de  quo 
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dans  Tautre  au  contraire  ils  trôu« 
veronc  avec  l'abondance  des  i- 
dées  j  la  vérité  ,  la  facilité ,  &:  la 
foLirce  des  moïcns  qui  mènent  à 
la  perfe6tion.  Le  premier  ne  nous 
eft  point  impofé  par  Ariftote,  Se 
le  iecond  eft  autorifè  par  les  é- 
xemples  que  l'inimitable  Moliè- 
re nous  a  laiflés. 


Article  Septie'me. 

Z>^  Caracître   ddns  les   Comédies 
GréquQS, 

J'Ai  dit  dans  le  premier  Livre 
de  cet  Ouvrage  ,  que  les  La- 
tins n'avoient  point  fait  ufage 
des  Cardâéres ,  Se  qu  il  ne  nous 
reftoit  aucun  fragment  des  Co- 
médies Gréques  ,  qui  put  nous 
faire  connoîcre  que  leurs  Poètes 
les  euffent  emploies  fur  leurs 
Théâtres  5  je  penfe  néanmoins 
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que  la  Comédie ,  lorfqu'elle  com- 
mença à  prendre  forme ,  n'eut  à 
Athènes  que  des  Pièces  de  carac- 
tères. Ce  que  j'avance  ici ,  je  le 
tire  ,  non  de  leurs  Fables  Comi- 
ques ,  puifqu'elles  ne  font  pas  ve- 
nues jufqu'à  nous ,  mais  des  ré- 
gi emens  qui  furent  faits  pour  la 
réforme  du  Théâtre.  On  diftin- 
guoit  la  Comédie  Gréque  en  an- 
cienne ,  moienne ,  &:  nouvelle» 
La  Comédie  ancienne  préfentoic 
fur  la  Scène  tous  les   différens 
perfonnages  ,  &  même  les  plus 
confidérables  de  la  République  ; 
or  comme  les  défauts  des  hom- 
mes ne  conviennent  pas  au  Théâ- 
tre, &:  que  jamais  ils  n'y  ont  été 
mis ,  à  moins  qu'ils  n'attirent  par 
leur  force  même ,  ou  par  des  traits 
Cnguliers  l'attention  des  Specta- 
teurs  :  il  eft  très-probable  que 
dans  ce  premier  âge  de  la  Comé- 
die, les  Grecs  ont  joint  le  carac- 
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tére  ou  défaut  général ,  aux  traits 
particuliers  &  au  ridicule  perfon- 
nel  ;  mais  la  liberté  exceflive  que 
les  Poètes  avoient  prife  de  nom-* 
mer  ceux  qu'ils  repréfentoienc 
Comédie  fuT  le  Théâtre  ,  obligea  le  Gou- 
ancienae.  vernemeiit  à  défendre  par  les 
Loix,  de  fpécifier  le  nom  Se  la 
qualité  de  ceux  dont  on  repré- 
fentoit  les  caractères.  Les  Poètes 
qui  croïoient  indiipenfablc  à  leur 
art  de  joindre  le  perfonel  au  ca- 
ractère général ,  fe  fournirent  en 
apparence  à  la  Loi ,  mais  ils  Tè- 
luderent  au  fonds ,  en  introdui- 
Coiridic  fant  des  mafques  &:  des  habits , 
moïenue.  q^i  repréfentoicnt  ceux  qu'ils 
jouoient  dans  leurs  Pièces.  Des 
défenfes  plus  rigoureufes  que  les 
premières  leur  aiant  encore  in- 
terdit ces  libertés  fcandaleufes , 
ils  furent  obligés  de  recourir  à 
des  fujets  d'intrigue^  dans  lef- 
quels  cependant  ils  ne  perdirent 

point 
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point  de  vue  les  caradéres  ou  dé- 
fauts généraux  ;  mais  ils  les  trai- 
tèrent,  comme  ont  fait  depuis 
les  Poètes  François  ,  auflî-bieii 
que  ceux  des  autres  Nations. 
Cette  Comédie  qui  fur  appellce 
nouvelle,  dès  qu'elle  eut  une  comér^fc 
fois  abandonne  les  caractères  par-  nouvelle. 
ticuliers  ôc  perfonnels ,  n'éprou- 
va plus  de  contradiâion  ,  parce 
qu'elle  rouloit  uniquement  Tur 
des  faits  6c  des  intrigues  pure- 
ment imaginées  ;  &:  elle  a  tou- 
jours fubfifté  depuis  dans  le  mê- 
me état.  Les  Latins  trouvant  ce 
genre  de  Comédie  convenable  au 
gouvernement  Républicain ,  Ta- 
doptcrent  ;  ils  abandonnèrent , 
comme  a  voient  fait  les  Grecs  de 
Ja  Comédie  nouvelle ,  la  reiTem- 
blance  des  peribnnages ,  ôc  la  rc* 
prèfentation  des  caraftéres  per- 
îbnnels ,  &:  laiflerent  aux  Moder- 
nes l'avantage  .de  profiter  d'un 

L 
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fonds  qii'ils   iiavoicnc    pas  fçu 
mettre  en  valeur. 

C'cft  peut-être  pour  cette  rai« 
fon  qu  Ariftote  ne  s'eft  pas  expli- 
qué plus  au  long  fur  les  caraàé- 
res  3  puifquc  s'il  en  avoir  parlé 
clairement  5  &:  qu'il  nous  en  eue 
dévclopé  le  fonds  d>C  les  qualités , 
il  n'auroit  pas  manqué  de  nous 
donner  des  inflruftions  fur  la 
vieille  6c  fur  la  moïenne  Comé- 
die j  mais  comme  elles  avoient 
été  profcrites  par  les  Loix  ,  &C 
que  la  nouvelle  feule  écoit  per- 
mife  :  c'eft  auffi  de  celle-là  feule 
qu'il  a  tiré  fes  préceptes ,  afia 
de  ne  point  contrevenir  aux  loix 
5c  aux  ufages  de  fon  tems. 

Les  Modernes  ont  bien  fentî 
que  les  feuls  égards  &:  les  bien- 
fcances  de  la  vie  civile  ne  per- 
niettoient  pas  de  nommer  ,  com- 
me dans  l'ancienne  Comédie  Gré- 
que,  les  perfonacs  donc  on  re- 
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prcfcnce  le  ridicule ,  ou  le  carac- 
tère 5  ni  de  les  faire  connoîcre 
par  riiabit  &  par  le  mafqiie.  Mais 
comme  ils  ont  penfé  aufli  que  les 
plus  forces  paiffions  pouvoien: 
ttre  trainées  d'une  façon  généra- 
le, 6c  fans  bleffer  perfonne  en 
particulier  ,  ils  ont  imaginé  des 
Comédies  de  cara£t:éres  ,  telles 
que  nous  les  volons  fur  nos  Théâ- 
tres. Il  paroît  très-difficile  que  ce 
genre  de  Com.édie  puilfe  oiîen- 
fer  5  dès  que  le  perfonnel  en  ell 
banni  ;  &  l'on  peut  également  ea 
tirer  avantage  pour  la  correftioa 
des  moeurs  :  puifque  ceux  des: 
Spedateurs  qui  reconnoiflent  ea 
eux  le  vice  ou  la  paffion  qu'on, 
leur  rcpréiénte  5  peuvent  s'en  cor-» 
rigcr  par  des  retours  fur  eux-mê- 
mes ;  ôc  cela  d'autant  mieux  , 
ou'ils  ne  courent  point  le  rifque 
d'être  reconnus  &  montrés  au. 
doigt.  En  effet  5  un  car^cïért  trai- 
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té  Ciwcc  la  réferve  dont  on  iife  au- 
jourdhui ,  ne  fçauroir  fraper  au 
point  de  faire  tomber  les  fonp- 
çons  du  Spcitateur  fur  telle  ou 
telle  perfonne  en  particulier  , 
crant  comme  impofTible  que  dans 
une  grande  Ville  il  n'y  ait  qu'un 
fcul  homme  Jaloux  ,  Avare  y  Glû- 
rii'ux  y  c^c. 

Quoiqu'il  fbit  probable  qu'on 
ne  puifle  point  attribuer  à  quel- 
que perfonne  en  particulier  un 
caradére  général  5  on  a  vu  ccpen* 
dant  le  contraire  arriver  plus  d'u- 
ne fois  de  nos  jours.  Mais  pour 
cela  il  faut  nécefTairement  que 
deux  chofes  difficiles  à  raffem- 
bler  fe  trouvent  réunies  :  l'une, 
que  la  perfonne  que  l'on  pré- 
tend reconnoître  dans  le  carac- 
tère rcpréfenté ,  ioit  fort  connue 
ou  par  fa  naiffance,  ou  par  fcs 
emplois ,  ou  par  (es  taîens  î  Se 
4'^ucr©,  que  ic  cu^Olciq  foie  fin- 
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giilier  Se  peu  commun.  C'cft  ce 

qui  fie  que  Moiicrcfe  trouva  deux 

fois  expofé  à  cet   inconvéïûenc 

dans  fcs  deux  Comédies  du  Mi" 

fantrope  &  du  Tarînjfe.  Le  Ca* 

radérc  fmgulier  du  Mifantropc  k 

trouva  reiîembler  parExicemenc  à 

celui  d'un  Seigneur  de  la  Cour , 

connu  de  tout  le  monde  par  fa 

naiflance  &  par  fon  emploi  :  le 

caraâére  du  Tartuffe  ,   quoique 

moins  Cngulier  ,  fut  applique  à 

un  homme  qui  par  fon  rang  &  fa 

dignicé  écoit  aufG  connu  que  le 

Seigneur  de  la  Cour.  Le  premier 

qui  par  fes  talens  Sc  fcs  grandes 

qualités  étoit  encore  plusrecom- 

mandable  que  par  fa  naiffancc  &: 

fon  rang,  voulut  voir  la  repré- 

fentation  du  MifaniroPe  y  Se  dit 

après  l'avoir  vue  :  Je  ne  fçai  Ji 

Molière  a  voulu  me  peindre  dans  pi 

Pièce  y  mais  je  voudrois  bien  rep- 

fembkr  à  fon  Mifantrope  ;  car  je 

L  ii| 
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feroïs  un  farfû.itement  honnête 
homme.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
<1li  Tartuffe  s  cette  Comédie  c- 
prouva  bien  des  contradi(ftions5&: 
peut-être  on  ne  rcût  jamais  jouée, 
fî  le  Roi  qui  aimoit  Molière  n'en 
eût  permis  la  repréfentation.  Ces 
deux  exemples  prouvent  la  véri- 
té de  ce  que  j'ai  die  fur  les  diffé- 
îens  fuccès  qu'on  pou  voit  efpé- 
xer  de  la  variété  des  caractères.  * 
Si  les  Grecs  de  la  vieille  &:  de 
la  moïcnne  Comédie  ,  bien  loin 
de  défigncr  les  perfonnages ,  euf- 
fent  traité  les  caradcres  en  gêné- 
rai  ,  comme  l'ont  pratique  les 
Modernes  ,  il  nous  refteroit  peut- 
être  quelques-unes  de  ces  ancien- 
nes Comédies  Gréques  dont  nous 
pourrions  profiter  ;  mais  comme 
elles  ont  été  fans  doute  fuppri« 
mées  par  les  Loix  ^  je  ne  voi  riea 

*  Liv.  I.  de  la  correi^ion  des  Mceurs, 
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qui  puifle  diminuer  la  gloire  que 
Jes  Modernes  fe  font  acquife  pat 
l'invention  des  caraftércs  géné- 
raux :  piiifque  fans  rien  avoir  qui 
les  guidât ,  ils  ont  trouvé  d'eux- 
mêmes  la  véritable  méthode  de 
les  traiter  ,  fans  blefler  ni  la  fo- 
cieté  5  ni  les  Loix  de  TEtat ,  ni 
les  mœurs. 


Article  Huitie'me. 

De  la  Diûion  dans  la  Comédie  des 
Anciens. 

En  juger  par  les  Ouvrages 
_  _  des  Anciens ,  le  difcours  le 
plus  familier  eft  aufli  le  plus  con- 
venable à  la  Comédie  ;  c'eft  pour 
cette  raifon  que  Plante  étoit  beau- 
coup plus  eftimé  des  Latins  que 
Terence  :  celui-ci  évitant  le  dif- 
cours populaire,  n'emploioit  que 
des  exprçiBons  nobles  &:  élègan- 
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tes  ,qui  à  la  vérité  plaifoient  aux 
Spectateurs  5  mais  qui  n'ont  pas 
laifTé  d'être  blâmées.  Si  Térence 
a  été  critiqué  de  fon  tems ,  par- 
ce qu'on  ne  cro'ioit  pas  que  le 
genre  Comique  comportât  tant 
d  élégance  ou  de  noblefle  ,  on  Ta 
traité  depuis  bien  différemment  ^ 
^  on  lui  a  donné  à  cet  égard  la 
préférence  fur  Plaute. 

Je  ne  déciderai  point  qui  a  rai- 
fon  des  Anciens  ou  des  Moder- 
nes ;  je  dirai  feulement  que  les 
Latins  n'avoient  pas  tort  de  pré- 
férer dans  le  Comique  le  ftile  po- 
pulaire au  ftile  élevé  ,  parce  que 
de  leur  tem.s  le  Théâtre  Comi- 
que ,  dont  la  bafc  a  toujours  été 
éc  fera  toujours  le  plaifant ,  étoit 
moins  fertile  qu'aujourd  hui ,  &: 
par  rapport  aux  mœurs  ,  ou  ca- 
radéres ,  &  par  rapport  aux  cho- 
fes  qui  en  dépendent  ,  &:  dont 
j'ai   parié.    Par  cette  raifon  k 
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Théâtre  des  Anciens  pouvoic  a- 
voir  befoin  d'un  ftile  feniblablc 
à  celui  de  Plauce  ;  mais  par  cet- 
te même  raifon  aufli ,  les  Moder- 
nes font  louables  de  l'éviter. 
Maintenant  que  le  Théâtre  eft 
forci  de  l'enfance ,  &"  que  la  force 
du  Comique  ou  du  piaifant  por- 
te fur  les  cara£léres  ,  &:  non  pas 
fur  les  mots ,  on  ne  fouffriioîc 
qu'avec  peine  des  exprelFions  qui 
ne  fuifent  pas  nobles  ôc  élégan- 
tes. 

II  faut  donc,  comme  l'en  fei- 
gne Ariftotc,  que  la  diction  foie 
ornée  j  mais  je  ne  croi  pas  qu'oa 
doive  fe  permettre  des  exprelTions 
forcées  y  parce  qu'elles  bleifent  i 
la  fois  3c  le  (impie  ôc  le  vrai  qu'e- 
xige la  Comédie.  Les  Comédies 
dont  tout  le  mérite  ne  confifte 
qu'en  des  traits  d'efprit ,  qu'en 
des  gentillelles,  &  qui  ne  fonc 
c^uc  çrop  communes  aujourdliùii 
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ces  fortes  de  Pièces  ou  n'onr 
point  d'aftion ,  ou  l'aftion  en  eflt 
défcftueufe.  D'ailleurs  ce  qu'où 
appelle  efprit  défigure  les  carac- 
ter  es  s  il  en  afFoiblic  le  ridicule  , 
&:  fubftitue  à  des  traits  naturels  5. 
li  effentiels  pourtant  ,  de  bons 
mots  y  des  penfées  brillantes  ,  ^ 
des  pointes  épigrammaciques  , 
d  où  il  arrive ,  &  que  l'efprit  du 
Spcftateur  fe  porte  vers  tout  au- 
tre objet  que  racllon  de  la  Co- 
médie ;  &  qu'infenfiblement  ce 
même  Spcûatcur ,  accoutumé  au 
faux  5  force,  pour  ainfi  dire  ,  les 
Auteurs  à  le  fuivre,  malgré  \cs 
difpoiitions  qu'ils  auroient  à  s^qïï 
écarter.  D^e  telles  Fables  ne  de« 
vroient  pas  s'appeller  des  Comé- 
dies 5  parce  qu'en  qSzi  elles  ne 
font  pas  des  Comédies. 

Bernardino  Pino  da  Caglïari  y 
qui  vivoir  dans  le  feiliéme  fié- 
cle  y  nomma  Ragionamcnti  Se  non 


SUR  LA  Comédie,     iji 

Comcdia  ou  Favola  y   une  Pièce 
dans  laquelle  il  avoit  mis  plu- 
fleurs  Scènes  de  réflexions  philo- 
fophiques.  On  devroit  donc  ap- 
pel 1er  Dialogues  les  Comédies  ae 
nos  jours  -,  &  je  croi  que  fous  ce 
titre  elles  feroient  lues  &:  cfti- 
mées  de  la  poftericé  -,  mais  en  les 
donnant  pour  des  Comédies ,  en 
les  nommant  des  Comédies ,  je 
douce  que  fi  dès  à  préienc  elles  ne 
plaifent   pas    aux   perfonnes  de 
goûc  5  elles  puiflent  dans  la  fuite 
avoir  un  faccès  pins  favorable, 
C'efl;  de  quoi  j'ai  déjà  parlé  dans 
le  premier  Livre  de  cet  Ouvra- 
ge,  au  fujet  des  diffèrens  ftiles 
des  Théâtres  de  l'Europe ,  &r  où 
je  croi  avoir  fait  fentir  rexcel- 
lence  de  Molière  en  ce  genre,  ô^' 
combien  il  devroit  être  imité  5. 
furtout  dans  !a  partie  qui  regardd^ 
la  didion. 
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Article  Neuvi  e'm  e. 

Examen  de  U  Comédie  de  l'Avare 
de  Molière, 

Vant  que  de  faire  connoî>- 
tre  les  beautés  de  cette  Co- 
médie 3  j'entreprendrai  d'en  faire 
la  critique  ;  car  mon  intention 
n'eft  pas  que  Ton  me  croie  fi  pré» 
venu  en  faveur  de  Molière,  que 
je  lui  pafle  ks  défauts ,  &:  que  par 
ii^ttQ  raifon  je  néglige  d'en  par- 
ler. 

Il  faut  convenir  que  Molière 
a  ramené  la  conduite  &:  les  bien- 
féances  fur  le  Théâtre,  qui  avant 
Jui  étoit  licentieux  à  tous  égards. 
S'il  n'a  pas  mis  la  dernière  main 
à  fon  Ouvrage  y  ce  n'elT:  pas  à  lui 
qu'il  faut  s'en  prendre.  On  fçaic 
que  quiconque  entreprend  uns 
réforme  ^  n'embraffe  pas  le  touc 
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â^abord ,  Se  qu'il  s'attache  feule- 
ment à  des  parties.  Comme  il 
craint  à  chaque  pas  une  révolte 
du  Public  5  il  cft  obligé  de  confer- 
ver  quelqu'une  des  parties  défec- 
tueufcs  que  le  goût  régnant  fou- 
tient  encore,  Se  que  le  Public  par 
conféquent  feroit  fâché  qu'on  lui 
enlevât  -,  mais  il  y  vient  avec  le 
tems.  Peu  à  peu  il  dévclope  foa 
fyftêmc,  il  pcrfcâionnc  fon  Ou- 
vrage y  Se  oblige  enfin  ce  même 
.Public  à  profcrire  ce  qu'il  avoit 
protégé.  Ainfi  Molière  trouva 
Tamour  fbuverain  du  Théâtre  ^ 
Se  ne  voulant  pas  l'en  bannir 
tout-à-fait ,  il  n'oublia  rien  pour 
en  diminuer  le  pouvoir ,  Se  le 
préfenter  fous  une  forme  honnê- 
te; mais  il  n'en  fit  pas  affcz  pour 
-y  réulfir.  C'eft  par  cette  condef- 
cendance  à.  l'ufage  de  ion  tems  y, 
que  Fa/ere  Amoureux  ^Elife  fille 
^ Harpagon  ,  ue  fe  conduit  pas 
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d'une  manière  convenable  ,  ëc 
qu'il  paffe  les  bornes  de  la  bien- 
féance  :  il  fe  donne  à  Harpagon 
pour  un  iiomme  fans  naiffance^  &: 
il  n'entre  à  fon  fervice  que  pour 
fe  faciliter  les  moïens  d'être  tou- 
jours auprès  de  fa  Maitreife.  Eli- 
fc  d'un  autre  côté  en  lui  permet- 
tant de  faire  cette  fuppofition  à 
fon  père,  manque  aux  bonnes 
mœurs  ô«:  à  la  bienféance  ;  &:  ja- 
mais l'on  ne  doit  expofer  de  pa- 
reils modèles  aux  yeux  du  Spec- 
tateur. 

Un  autre  défaut ,  à  mon  avis  y. 
e'eft  d'avoir  donné  quatre  domet 
tiques  à  ÏA-vare  y  dc  un  à  fon  fils, 
HdVfagon  n'eft  pas  pré  fente  com- 
me un  homme  qui  ait  de  la  naif- 
fance  ou  de  ejandes  richeffes. 
Quiconque  a  un  Mairre  ]acques* 
chargé  tout  à  la  fois  de  Templot 
de  Cuifinier  &:  de  Cocher ,  ï\% 
"pas  ordinaireaienc  deux  Laquais. 
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te  un  Intendant.  Un  Maître  de 
l'Art  me  répondra  peut-être,  que 
cinq  domeftiques  chez  Harpagon 
font  autant  de  reflbrts  pour  faire 
jouer  fon  caradére  ;  que  Molière 
en  a  fait  un  ufage  admirable  ^-, 
qu'il  en  a  tiré  des  traits  fubli- 
mes  3  5^  qu'en  faveur  de  ces  traits 
on  peut  bien  lui  pardonner  une 
faute  aufïi  légère.  Je  conviendrai 
avec  ce  Maître  de  l'Art,  que  fa 
réponfe  eft  raifonnable  ;  mais  s'il 
cft  de  bonne  foi ,,  il  avouera  que 
Molicre  viuroit  mieux  fait  d'évi- 
ter une  faute  fcmblable.  Voilà^ 
deux  défauts  que  je  trouve  dans 
Y  Avare }  mais  le  Public  lui  en. 
trouve  un  troifiéme  que  je  ne 
prétends  pas  excufer.  On  cenfu- 
re  dans  Clédnîe  fils  èi  Harpagon  y 
le  peu  de  refpcâ:  qu'il  a  pour  fon 
pcre  ;  on  trouve  qu'en  cela  les- 
mœurs  &  les  bienféanccs  foiir 
trop  bleiî'ées  5  on  ajoute  que  fi  ie^ 
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Théâtre  n'eft  pas  fait  pour  infpl- 
rer  la  vertu  ,  on  ne  doit  pas  dii 
moins  en  faire  une  école  du  vi- 
ce i  èc  qu'un  pareil  caractère 
pourroit  diminuer  dans  un  fils 
qui  verroit  la  repréfentation  de 
1  Avare,  les  fentimens  de  refpcA 
qu'il  doit  à  fon  père.  Je  conviens 
de  tout  cela.  Molière  ne  devoit 
point  oublier  que  le  but  du  Poè- 
te étant  dlnftruire  &:  de  corriger 
les  mœurs ,  il  ne  doit  jamais  don- 
ner des  exemples  du  vice  -,  il  a 
donc  facrifié  les  mœurs  à  l'efprit  y 
bc  fon  devoir  à  fon  génie.  Exa- 
minons cependant  la  nature  de 
cette  faute,  &:  voïons  fi  on  peut 
en  tirer  quelque  inftruûion  pour 
l'Art  Dramatique. 

Molière  a  fi  bien  fenti  la  faute 
qu'on  lui  reproche  ,  qu'il  a  eii 
grande  attention  dans  la  féconde 
Scène  du  premier  Ade ,  a  donner 
à  Cléanîe    le  caractère  d'un  Els> 
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très-rerpcducux  ,  Se  qui  fcnt  par- 
faitement ce  que  la  nature  exige 
de  lui  î  mais  en  même  tems  il  Ta 
repréfenté  pafTionnè  pour  une 
jeune  fille ,  &c  tremblant  que  l'ex- 
trême avarice  de  fon  pcre  ne  de- 
vienne un  obftacle  à  Con  mariage. 
La  violence  de  fa  paiTion  ,  la  di- 
fette  d'argent  où  il  fe  trouve  ,  le 
défefpoir  eu  le  jette  Tulure  horri- 
ble de  Ton  père ,  &  dont  il  fup- 
porre  tout  le  défiivantage ,  &:  fon 
âge  enfin  le  font  fortir  du  carac- 
tère de  fou  m  liTion  &£  derefpefl:, 
qu'il  avoir  fi  bien  annoncé  au 
commencement  de  la  Pièce.  Mo- 
lière ne  s'cft  point  arrêté  aux  pe- 
tits égards  d'un  caraûère  fubal- 
rerne  -,  il  ne  s'cft  attaché  qu'au 
caraétère  principal.  Le  vice  qu'il 
s'eft  propofé  de  combattre ,  c'eft 
l'avarice  ;  dans  ce  dcllein  il  a  em- 
ploie les  traits  les  plus  forts ,  foit 
pour  en  préferver  le  Spedateur  ^ 
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foit  pour  l'en  corriger.  Et  pour 
augmenter  l'horreur  qu'il  vouloir 
înfpirer ,  il  a  joint  Tufure  à  l'a- 
varice 5  comme  une  dépendance 
de  ce  caraftére.  Si  le  Poëce  ne 
doit  pas  s'en  rapporter  aux  feules 
reflexions  des  Speftatcurs ,  &:  à 
riiorreur  qu'ils  en  doivent  ref- 
fentir  à  la  vue  d'^un  vice  fembla- 
ble  î  &  s'il  eft  néceflaire ,  que  lui- 
même  il  le  corrige  dans  fa  Pièce  y 
il  doit  le  premier  en  être  frapé. 
Pour  obferver  ce  précepte,  de 
pour  animer  davantage  le  mou- 
vement de  Taélion  ,  Molière  s'eft 
fervi  en  2;rand  Maître  des  deux 
plus  puifîans  reiTorts  qu'il  foie 
poifible  d'imaginer  dans  un  pa- 
reil fujet.  La  feinte  adulation  de 
Vdlere  confirme  Harfagon  dans 
fon  avarice  ;  mais  les  reproches 
de  Clédnte  yhL  la  fmceritè  à,(^  Maî- 
tre Jacques  j  peuvent  le  rappel  1er 
^à  lui-même ,  ^  contribuer  à  le 
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guérir.  Ainfi  ,  fans  ces  deux  per- 
fonnagcs  ,  la  paffion  principale 
ne  trouveroit  rien  dans  la  Pièce 
qui  put  le  corriger.  Car  tout  ce 
que  les  Adeurs  difent  en  l'abfen* 
ce  de  l'Avare  ,  ne  fait  rien  à  fa 
correftion  ,  &c  ne  fournit  pour 
l'ordinaire  que  du  Comique,  mais 
fans  inftruâion.  Molière  après 
avoir  exécuté  ce  que  l'enthou- 
fiafme  de  fon  génie  lui  deman- 
doit ,  eft  revenu  fur  fes  pas ,  Se 
n'a  rien  oublié  pour  corriger  la 
faute  qu'il  a  voit  faite  dans  leca- 
radére  de  Cléante.  îî  lui  fait  di- 
re à  fon  père,  dans  la  dernière 
Scène,  que  {on  tréfor  cft  retrou- 
vé, &:  qu'il  lui  fera  rendu,  s'il 
veut  confentir  à  fon  mariage  a- 
vec  Marianne  :  il  ajoute  que  la 
mcre  de  Marianne  lui  laiffe  la 
liberté  du  choix  ,  &  finit  par  fu- 
plier  fon  père  de  lui  céder  fa  M^i- 
treffe.  Molière  s'eft  imaeiné  avec 
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raifon ,  qu'il  feroit  fentir  par-îi 
que  fi  Ciéante  avoit  eu  en  effec 
des  fenrimens  contraires  à  fon 
devoir  5  bien  loin  de  venir  ap- 
prendre à  ion  pcre  que  la  caiTer- 
te  étoit  retrouvée,  il  rctic  2:ardèe 
avec  foin,  ou  qu'il  lui  ciic  de- 
mandé le  bien  de  fa  mère  que  ce- 
lui-ci ne  pouvoir  lui  refufer.  En 
lui  faifant  faire  une  pareille  dé- 
marche, Molière  a  prétendu  don- 
ner une  preuve  inconteftable  des 
bons  fenrimens  de  ce  fils,  &  mon- 
trer que  s'il  a  manqué  de  fou  m  if- 
fîon  &:  de  refpcft ,  on  ne  doit  l'im- 
puter qu'à  la  honte  que  lui  caufe 
l'avarice  de  fon  père ,  ô<:  à  l'in- 
jaftice  qu'il  lui  fait  du  côté  de 
l'amour  ,  6c  de  l'argent  qu'il  lui 
fait  acheter  fi  cher. 

Malgré  les  défauts  que  je  viens 
de  remarquer  dans  TAvare  de 
Molière  ,  &  malgré  ceux  qui 
peut-être  me  font  cchapés  ^  je  croi 
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cependant   pouvoir  avec  juftice 
propofer  cqzzq  Pièce  comme  un 
modèle  parfait  de  la  belle  Comé- 
die,   Ceux  qui    connoiiïent    le 
Théâtre,  trouveront  dans  la  pein- 
ture des  caraâéres  ,  cette  vérité 
•qui  eft  fi  nàcelTaire  à  la  Scène; 
ils  y  découvriront  Tart  ingénieux 
du  Poërc  dans  la  conduite  ,  dans 
les  liaifons ,  Se  dans  le  noeud  de 
l'aûion  ;  car  bien  que  radion 
foit  double ,  le  caradére  de  ÏJ- 
'vare  a  réuni  &:  confondu  ,  pour 
ainfi  dire,  les  deux  aéiions.  C'eft 
dans  cette  partie ,  comme  nous 
Tavons  dit,  que  Molière  feul  eft 
le  grand  Maître  ;  c'eft  de  lui  feul 
qu'il  faut  apprendre  l'art  de  com- 
pofer  une  Fable  d'action  double  ; 
d'embraffer  deux  adions ,  &c  de 
les  entrelacer  fi  bien  qu'elles  ne 
paroiflent  en  faire  qu'une ,  fem- 
blablcs  à  une  chaîne  dont  tous 
ks  anneaux  ne  forment  qu'un 
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feul  tout.  Et  l'on  peut  dire  qu'il 
cft  prefque  le  feul  dont  les  Ou- 
vrages plaifent  à  ceux  qui  enten- 
dent le  Théâtre ,  &  à  ceux  qui 
ne  l'entendent  pas  i  tout  y  eft  ii 
ingcnieufement  amené  ^  que  le 
Comique  s'y  préfeiice  naturelle- 
ment à  chaque  inftant  ^  &:  fe  trou- 
ve à  la  portée  de  tous  les  Specla'- 
teurs ,  parce  qu'il  eft  tiré  du  fonds 
de  la  chofe  même  ^  ou  du  ridicu- 
le du  caraâére. 


Article  D  i  ^  i  e'm  e, 

Ve  l'Amour  dans  la  Corne  dit 
Ancienne  ér  Moderne, 

Uoique  j'aïe  donné ,  dans 
le  cours  de  cet  Ouvrage  ^ 
le  Théâtre  de  Molière  pour  le 
modèle  de  la  bonne  Coméîîie, 
je  n'ai  pas  prétendu  le  donner 
auffi  pour  un  modèle  j  par  rap- 
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porc  aux  mœurs.  En  propofanc 
de  rimicer  ,  je  n'avois  en  vue  que* 
Tare  6c  le  génie  du  Poëce.  Ce- 
pendant fi  Molière  s'eft  quelque- 
fois écarté  des  régies  de  la  bien- 
féance  ,  je  croi  qu'il  faut  moins 
s'en  prendre  à  lui  qu'au  ton  de 
fon  fiécle  ;  fes  Pièces  font  infini- 
ment plus  châtiées  que  celles  des 
Auteurs    qui    l'ont   précédé,  àC 
que   les    fcandaleufes    rapfodies 
des  Italiens  fes  Contemporains. 
S'il  avoir  écrit  de  nos  jours ,  il 
n'cft:  pas  douteux  que  porté  na- 
turellement comme  il  l'étoit  à  la 
vertu  5  &  n'étant  plus  obligé  de 
fe  conformer  à  un  goût  moins 
épuré  5  il  n'eût  produit  des  cho- 
fes  plus   corredes   du    côté  des 
mœurs ,  fans  rien  perdre  du  côté 
de  l'Art  &    du   vrai  Comique. 
Lorfqu'il  commença  à  écrire ,  la 
Scène  étoit  depuis  fon  origine  en 
proie  au  libertinage  :  non  moins 
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licenticufe  chez  les  Modernes , 
qu'elle  Tavoit  été  à  Athènes  &:  à 
Rome.  Il  forma  donc  le  projet 
de  bannir  du  Théâtre  le  liberti- 
nage qui  y  régnoic ,  &:  penfa  que 
rien  ne  pouvoir  mieux  en  occu- 
per la  place ,  que  l'amour  hon- 
nête. Mais  comme  il  ne  lui  étoic 
pas  poflible  de  faire  tout  d'un 
coup  agir  œt  amour  avec  les  bicn- 
féances  qui  conviennent,  &c  que 
pluiieurs  Ecrivains  ont  obiervées 
depuis  ,  il  fut  quelquefois  obligé 
de  pafler  les  bornes  de  l'exacte 
modeftie,  &:  fournit  en  cela  mê- 
me un  exemple  qui  n'a  été  que 
trop  imité. 

C'eft  fur  ce  modèle  que  la  plii-> 
part  des  Auteurs  font  écouter  aux 
£lles  fur  la  Scène  les  fleurettes  de 
leurs  Amans  j  approuver  les  four- 
beries des  Soubrettes  &c  des  Va- 
lets ;  &:  s'expofer  même  aux  fui- 
tes d'un  enlèvement ,  plutôt  que 

d'obé'ic 
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d'obéir  aux  volontés  de  leurs  pa« 
rens. 

On  croit  d'ordinaire  juftifier 
cet  abus ,  en  difant  que  la  Cornée 
die  eft  la  repréfentation  des  ac- 
tions humaines  ,  ôc  que  l'amour 
étant  un  des  grands  mobiles  de 
ces  aâ:ions ,  il  eft  naturel  &c  mê- 
me indirpenfable  de  le  traiter  aa 
Théâtre.  Mais  rien  de  plus  facile 
à  détruire  que  ce  raifonnement , 
&  cela  par  la  fin  même  de  la  Co- 
médie. 

Le  premier  but  de  la  Comé- 
die, tout  le  monde  en  convient  ^ 
c'eft  de  corriger  les  mœurs ,  Sz  de 
les  corriger  par  le  ridicule  que 
l'on  jette  fur  les  vices  &c  les  paf- 
fions.  Or  cft-ce  remplir  cet  ob- 
jet 5  que  de  montrer  Tamour  dans 
fcs  égaremens ,  &  de  rendre  heu- 
reux à  la  fin  d'une  Pièce  les  per- 
fonnages  que  Ton  a  repréfentés , 
fuivans  toutes  les  impreffions  de 
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/  cette   paflion  ?  C  eft  bien  plutôt 

\  prendre  une  route  oppofée  à  Tin- 

tention  de  la  bonne  Comédie  ; 
&:  c  eft  rendre  l'amour  dange-»- 
reux  pour  les  jeunes  perfonnes, 
furtout  en  réveillant  en  elles  des 
fentiaiens  que  peut-être  elles 
ii'auroient  point  éprouvés. 

J'ajoute ,  indépendamment  de 
ces  excès ,  que  l'amour  ne  devroic 
pas  occuper  fur  la  Scène  une  aulfî 
grande  place  que  celle  qu'on  lui 
a  donnée.  On  a  fait  de  cette  paf- 
iion  le  principal  mobile  de  l'ac- 
tion Théâtrale  ;  on  l'a  emploïée 
pour  en  former  le  nœud  ou  l'in^ 
trigue  5  &  comme  fi  c'eût  été  trop 
peu,  on  a  encore  prodigué  les 
Scènes  de  tendreffe. 

] 'avoue  que  l'amour  eft  un  mo- 
tif très-puiflant ,  Se  que  ks  im- 
pulfîons  font  plus  générales  que 
celles  des  autres  partions  i  mais 
rien  de  plus  difficile ,  ni  de  plu$ 
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délicat  à  manier.  Si  Tamour  eft 
traité  avec  les  ménageiiiens  qu'e- 
xigent les  mœurs ,  il  eft  à  crain- 
dre que  l'aftion  ne  devienne  laa- 
guiffante  ;  &:  iî  on  le  laiife  agir 
dans  toute  fa  violence,  n'écha- 
pera-t'il  rien  qui  bielle  la  bien- 
fèance  &:  la  pudeur  > 

Pour  les  Scènes  de  tendrelTe , 
elles  font  maintenant  (î  ufées  flir 
le  Théâtre  ,  que  le  Spedateur  ne 
-les  écoute  prefque  plus ,  Se  qu'el- 
les ne  fervent  qua  le  délaifer. 
Après  ce  qu'ont  dit  tant  de  Poè- 
tes Comiques ,  &  tant  d'Auteurs 
'de  Romans ,  ou  d'Hiftoriettes , 
il  eft  comme  impoifible  de  riea 
produire  de  nouveau  &  de  pi- 
quant en  ce  genre  ,  à  moins  que 
le  Poète  ne  trouve  des  reflburces 
dans  le  libertinage  de  fon  efprit  : 
teffources  qui  prouvent  moins  lô 
talent  néceflaire  pour  traiter  le$ 
grandes  parties  de  la  Comédie, 

Mij 
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qu'elles  ne  décèlent   la  corrup- 
tion du  cœur  8c  le  dérèglement 
de  rimagination. 

A  regard  de  l'iurrigue  ,  l'a- 
mour efî:  moins  nécefl'aire  qu'on 
ne  le  penfe  communément  pour 
la  former  ,  furtout  depuis  que  le 
Théâtre  s'ejft  emparé  des  caradé- 
res  5  parce  qu'en  effet  il  n'y  a 
prefque  point  de  caradéres  qui 
demandent  ces  fortes  d'intrigues. 
Je  puis  d'autant  mieux  me  dé- 
clarer pour  ce  fentiment ,  que  ma 
propre  expérience  m'en  a  garanti 
la  vérité.  Prévenu  depuis  long- 
tems  de  cette  idée  qui  m'occu- 
poit  5  j'ai  eflaïé  deux  fois  de  trai- 
ter des  caradéres  dont  l'amour 
fût  le  mobile.  On  connoît  la  Fem- 
me jdoufc  y  ôc  l'Italien  marié  a 
^ari$  ibc  l'on  fçait  d'ailleurs  que 
dans  ces  deux  Comédies  il  n'y  a 
point  d'intrigue  d'amour ,  ni  rien 
îîiçme  qui  en  préfence  la  moin* 
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dre  idée.  Ces  deux  Pièces  ne  laif- 
ferent  pas  d'avoir  quelque  lue- 
cèsî  6c  par-là  je  compris  que  l'a- 
mour n'étoit  pas  fi  nécelTaire  à  la 
Comédie  ,  &c  qu'une  Fable  de 
caraftére  fiircout  n'a  pas  befoin 
d'un  femblable  appui. 

Je  ne  fuis  pas  le  fcul  qui  aïe' 
tenté  avec  fi^iccès  des  Comédies 
de  caradéres ,  fans  recourir  à  l'a- 
mour pour  en  former  le  nœud. 
Quelques-uns  en  ont  porté  de 
fcmblables  au  Théâtre  ;  &:  d'au- 
tres fc  font  contentés  d'en  voir 
l'effet  en  des  repréfentations  par- 
ticulières ,  dz  devant  un  petit 
nombre  de  Speâateurs  éclairés* 
Je  connois  cntr'autres  dix  ou 
douze  Pièces  du  même  Auteur , 
ôc  que  j'ai  vu  repréfenter  de  la 
forte.  Et  dans  ces  Pièces,  oa 
trouve  tout  à  la  fois  un  plan  bieit 
imaginé ,  une  conduite  régulic-  . 
re ,  des  caradéres  neufs  6c  fouto-"  i 

Miij 
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nus  5  des  incidcns  bien  amenés  ^ 
vin  comique  pris  dans  le  caradé- 
re  ,  ou  dans  les  ficuations ,  une 
diftion  noble  ^  fimple  &:  châtiée^ 
èc  tout  cela  fans  que  l'intrigue 
roule  fur  l'amour  ;  ou  fi  le  même 
Auteur  a  quelquefois  repré fente 
les  défordres  que  caufe  cette  paf- 
iîon,  il  a  rendu  malheureux  les 
perfonnages  qui  en  avoient  fuivi 
les  confeils  ,  hc  par-là  il  inftruit 
&  retient  dans  le  devoir  ceux 
que  leurs  propres  difpofitions 
porteroient  à  s'en  écarter.  Ces 
différentes  Pièces  ont  achevé  de 
me  convaincre  de  ce  que  j'avois 
pcnfé  fur  le  peu  de  néceffiré  qu'il 
y  a  de  recourir  aux  intrigues  d'a- 
mour. Il  feroit  à  fouhaiter  que 
l'Auteur  confentît  à  rendre  pu- 
bliques ces  Comédies ,  afin  qu'on 
leur  donnât  les  éloges  qu'elles 
méritent  ^  &  que  l'on  fût  perfua- 
dè  que  mon  fentiment  n'a  rien 
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qui  ne  foie  conforme  à  la  vérité. 
Mais  fi  la  modeftie  de  rAuteur 
me  défend  de  le  nommer,  j'au- 
rai du  moins  la  fatisfaftion  de 
donner  les  titres  de  fes  Pièces , 
&:  de  mettre  dans  mon  parti  ceux 
qui  en  ont  fenti  comme  moi , 
l'effet  dans  les  repréfentations 
particulières  qu'ils  en  ont  vues  ^ 
ou  dans  les  lectures  qu'ils  en  ont 
entendues.  Voici  ces  titres. 

L  Ecole  des  F  ères  s  le  Tracajfier  i 
r Avare  fajltieux  ;  le  danger  des 
Richejfes  s  V Ecole  des  petits  Maî- 
tres s  le  Défiant  s  l'Indocile  ;  la 
Capricieufe  s  les  bons  Procédés  s  la 
Répétition  s  l'Allégorie  y  ou  le 
Triomphe  de  la  Raifon  i  (^  l'Im- 
patient, 

Mais  me  dira-t'on ,  que  fub- 
{iftuer  à  l'amour  ,  s'il  ne  domine 
plus  fur  la  Scène,  &  fi  on  ne  le 
traire  déformais  que  d'une  ma- 
nière épifodique  \  A  cela  je  ré^ 

M  iiij 
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pondrai  ce  que  j'ai  déjà  dit ,  que 
les  Fables  de  caradére  n'ont  pas 
befoin  d'un  femblable  appui  ;  Se 
j'ajouterai  que  les  vices,  les  par- 
lions 5  les  ridicules  font  en  afTez 
grand  nombre  pour  fournir  des 
iujets  de  plaifanccries  -,  les  ridi- 
cules furtout  j  parce  que  le  mê- 
me objet  prend  autant  de  formes 
différentes ,  qu'il  y  a  de  variété 
dans  les  divers  fiécles  &C  les  di- 
vers climats ,  entre  les  caraftéres 
èc  les  mœurs  des  hommes.  Si  on 
les  étudie  bien  5  ces  ridicules,  û 
on  fçait  les  démêler  ,  on  y  trou- 
vera une  fource  de  nouveautés  , 
ôc  de  nouveautés  qui  ne  s'épuife- 
ront  jamais,  parce  que  les  hom- 
mes,  quoique  les  mêmes  dans 
tous  les  tems ,  ne  fe  reflemble- 
ront  jamais  entièrement  dans  un 
même  caraâ:ére.  L'amour  au  con- 
traire fera  toujours  le  même  ;  on 
aimera  toujours  avec  le  dcffeia 
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âe  pofTeder  lobjec  aimé  ;  &  le 
Poète  aura  beau  mettre  fon  et 
prit  à  la  torture  pour  imaginer 
de  nouveaux  moiens  d'arriver  à 
cette  pofleflion  ,  le  but  &:  la  for- 
me de  l'amour  ne  changeroni: 
point. 

Convenons  cependant  qu'une 
telle  réforme  ne  fçauroit  être; 
l'ouvrage  d'un  Auteur  deprofef- 
fion  5  &  que  Molière ,  tout  Mo- 
lière qu'il  étoit ,  n'auroif^ear- 
être  pas  réuffi  à  corriger  le  Théâ- 
tre 5  s'il  n'avoit  eu  la  protedion 
^  la  faveur  du  Prince  le  plus  juf' 
te  &  le  plus  éclairé  qu'ait  eu  la 
Monarchie,  &  donc  le  goût  fin 
te  délicat  donnoit  le  ton  non* 
feulement  à  fon  Roïaume  ,  mais 
encore  à  fon  ficelé.  Car  on  ne 
peut  pas  efperer  qu'il  fe  trouve 
des  hommes  affez  zélés  pour  le 
bien  public  5  &:  affez  généreux 
tout  eniimble  ^  pour  donner  leurs 

M  y 
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Ouvrages  ,  avec  la  certitude  mo- 
rale d'efllîïer  des  défagrémens  6C 
des  contradidions ,  de  ne  point 
jouir  du  fruit  de  leurs  travaux , 
&  d'obtenir  feulement  quand  ils 
ne  feront  plus ,  les  fuccès  qui  fui- 
vent  enfin  les  fages  nouveautés 
qu'on  veut  établir  malgré  l'habi- 
tude^ ou  la  prévention. 

Fi»  du  troifiimc  Livre* 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LA  PARODIE. 

LIVRE  QUATRIEME. 

A  Près  avoir  donné  mes  Ré- 
flexions fur  les  diiFércntes 
parties  du  Théâtre  Comique  ,  il 
me  paroîc  indifpenfable  de  par- 
ler au  fli  de  la  Parodie.  C'eft  ua 
genre  très -connu  en  France^ 
mais  que  Molière  n'a  point  trai- 
té ;  ainfi  je  ferai  contraint  d'em- 
prunter d'ailleurs  les  exemples 
dont  j'aurai  befoin. 

M  vj 
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Article  Premier. 
De  la  Tàrodie  en  général. 

UN  Sçavant  de  nos  jours  >' 
dans  fa  DifTertation  fur 
Tongine  &  fur  le  caraftére  de  la 
Parodie ,  *  fait  voir  quelle  en  a 
été  la  naiffance  j  il  en  cite  les  dif- 
férentes efpéces,  en  donne  des 
exemples,  &  accompagne  fes re- 
cherches de  réflexions  très -uti- 
les 5  mais  comme  il  ne  s'agit  ici 
de  la  Parodie  que  par  rapport  au 
Théâtre  ;  c'eft  aufli  fur  cette  ef- 
péce  de  Parodie  feule  que  je  pro* 
poferai  mes  Obfer varions. 
Paroaie  L'origine  de  la  Parodie  remon- 
SncTens"  ^^  jufqu'aux  Grccs ,  qui  nous  en 
ont  donné  les  premiers  mode- 

*  Voyez  les  ■Mémoires  de  l'Académie  des- 
Belles-Lcuies  ,  voi.  7.  j^.  3^8.  Edition  4? 
Paris, 
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les  ;  &  le  fçavant  Académicien 
dont  je  viens  de  parler ,  fait  men- 
tion de  plufieurs  Ecrivains  parmi 
eux ,  qui  ont  fait  des  Parodies: 
Dramatiques.  Mais  il  ne  nous, 
refte  rien  des  Latins  qni  nous  ap- 
prenne qu'ils  en  aient  jamais 
compofé. 

Les  Italiens,  parmi  les  Mo-: 
dernes ,  ont  tenté  depuis  quel-:  . 
que  tems  ce  même  genre  ;  ôc  pour 
faire  connoîcre  à  la  fois  deux  Ou- 
vrages qui  méritent  d'être  con- 
nus 5  je  donnerai  dan^  un  Article 
féparc ,  l'extrait  d'une  Tragédie 
Italienne  qui  parut  il  y  a  quinze 
ans  5  avec  l'extrait  de  la  Parodie 
qui  en  fut  faite ,  à  peu  près  dans 
le  même  rems ,  &:  qui  peut-être* 
eft  la  feule  qu'on  puiffe  citer. 

Si  les  Grecs  font  les  premiers^ 
inventeurs  de  la  Parodie ,  on  peut 
dire  que  les  François  en  font  aii 
jEDoins  les  rcftaurateurs ,  puifqae 
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c'eft  eux  qui  Tont  remife  avec 
éclat  fur  la  Scène-,  mais  comme 
ils  hti  ont  donné  des  formes  dif« 
fércntes  Se  différcns  caractères , 
il  me  paroît  néceflaire  de  les  exa-^ 
miner  avec  attention  ,  afin  de 
s'afTurer  par  cet  examen  ,  de  la 
meilleure  méthode  que  Ton  puif- 
fe  fuivre  ,  foit  pour  traiter  la  Pa- 
rodie ,  foit  pour  en  juger. 

^M— — W^—    I   III  ^P-i^»^— IM^W^M^ 

Article    Second, 
De  l'origine  des  Parodies  modernes, 

ON  entend  fans  ceffe reten- 
tir des  plaintes  contre  la 
Tragédie  moderne ,  &  contre  la 
Parodie.  Les  Sçavans  fe  plai- 
gnent que  la  Tragédie  n*a  plus 
cette  élévation  ,  cette  majefté 
que  les  Anciens  lui  avoient  don- 
née. Les  partifans  du  Comique 
noble  &  puifé  dans  la  nature  ;> 
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font  rébutés  ,  &  de  la  Parodie  en 
général  ,  &  fiirtont  du  nombre 
prodigieux  de  Pièces  que  Ton 
donne  en  ce  genre ,  qu'ils  regar- 
dent comme  pernicieux  au  goût, 
ôc  comme  capable  de  gâter  les 
jeunes  Ecrivains. 

Si   la  Tragédie   Françoife  a 
perdu  quelque  chofe  de  fa  pre- 
mière grandeur  ,  les  Critiques 
les  plus  éclairés  prétendent  qu'il 
faut  moins  s'en  prendre  au  génie 
des  Poètes  qui  ont  écrit  depuis 
quelque  tems  ,  qu'à  Corneille  ôc 
à  Racine  qu'ils  fe  font  eiForcé 
d'imiter.  C'eft  que  fuivant  ces 
Critiques ,  Corneille  6c  Racine    Source 
ont  traité  l'amour  d'une  manière  ^^^^^/"f^JP 
peu  convenable  a  la  Iragedie  ^re,&d'é- 
&:  voilà  félon  eux  ce  qui  a  pro-  ^f varion 
duit  toutes  les  Parodies  qu'on  a  rraaé- 
yùcs  depuis  quarante  ou  cinquan-  ^^'^s  mo- 
te  ans  fur  différensThéatres.  Une  ""^*' 
^utre  caufe ,  à  mon  avis  ^  qui  a  le 
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plus  contribué  a  multiplier  les 
Parodies ,  &  qu'il  faut  auffi  rap- 
porter aux  Poètes  de  nos  jours  ; 
c'eft  qu'ils  ont  traité  des  fujets , 
ou  qu'ils  ont  clioifi  des  incidens 
qui  fe  prctoient  d'eux-mêmes  x 
la  Parodie, 

On  me  dira ,  peut-être  ,  que 
l'on  peut  traveftir  les  aftions  les 
plus  héroïques ,  Se  je  n'en  difcon- 
viendrai  pas  :  mais  j'ofe  en  mê- 
me tems  foutenir  que  les  Paro- 
dies feroienr  moins  fréquentes , 
fi  la  dignité  des  fujets  &  la  conf- 
truâion  des  Fables  en  rendoit  le 
traveftiffement  plus  difficile ,  Ci 
je  puis  ufer  de  ce  mot.   En  effet ,. 
quoique  parodier  ÔC  tra.vcjiir  pa— 
roiflent  deux.termes  fynonimes  ;; 
je  croi  cependant  qu'à  la  rigueur 
ils  ont  deux  acceptions  différen- 
tes, y  appelle  parodier  y  critiquer 
d'une  manière  comique  les  dé- 
fauts d'une  Tragédie  ^  foit  pac 
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rapport  à  la  conduite ,  foit  par 
rapport   aux  fitu'ations ,  ou  par 
rapport  aux  fentimens  &  à  l'ex- 
prcffion  même ,  mais  en  confer- 
vant  les  perfonnages  &:  les  inci- 
dens.  Et  je  nomme  travejlir  j  fubf^ 
tituer  à  des  perfonnages  héroï- 
ques 5  &  à  leurs  fîtuations  des  per- 
fonnages bas  5  &:  des  ficuations 
qui  répondent    à    leur  baireife, 
Ainfi    )e  Virgile  de  Scarron  eft 
plutôt  une  Parodie  qu'un  travef» 
tiflcment ,  puifque  Scarron  *  n'a 
point  altère  le  fonds  de  l'Enéi- 
de 5  &:  qu'il  a  confervc  les  princi- 
pales aftions  à^Enêe  6c  àcD/do^  .• 
au  lieu  que  s'il  avoir  donné  aux 
Héros  de  Virgile  âcs  noms  po- 
pulaires 5  6c  qu'il  eût  changé  leur 
condition   dans   une    condition 
baffe,  c'eût  été  alors  un  vérita- 
ble traveHiffemeat.  Mais  il  faut 

■  *  Virgile  traycfti ,  Parodie  de  Scanm, 
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au  mois  d'Acûc  de  la  même  an- 
née que  Do.'jeau  fit  repréfenter 
fur  le  Théâtre  du  pelù  Bourbon- 
la  Cocue  imaginaire  ^  qui  écoit 
une  Parodie  du  Cocu  imaginaire 
donné  par  Molière /&:  repréfen- 
té  pour  la  première  fois  au  mois 
de  Mai.  Toutes  les  autres  Paro- 
dies qui  ont  fuivi  la  Cocue  imagi- 
naire y  ne  doivent  être  regardées 
que  comme  des  critiques  ,  parce 
qu'elles  ne  font  point  dans  legen* 
re  d  imitation  qui  conftitue  le 
carQÛére  de  la  Parodie  dont  il  eft 
qucftion  ici ,  je  veux  dire  qu'el- 
les ne  font  point  des  copies  d'ori- 
ginaux ridiçulifés. 

Les  Parodies  de  l'efpéce  de  la 
Cocue  imaginaire ,  n'ont  paru  que 
fur  le  Théâtre  de  l'Hôtel  de 
Bourgogne ,  repréfentées  d'abord 
par  la  première  Troupe  Italien* 
ne,  enfuite  par  celle  d'aujour- 
d'hui ,  &  fur  les  Théâtres  de  la 
Foire. 
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Article  Troisie'me. 
Des  dtffêrens  genres  de  Parodies, 
Omme  il  n'y  a  dans  toute 


C 


_  l'Antiquité  rien  qui  puiffe 
donner  une  jufte  idée  du  caraâé- 
re  de  la  Parodie  Dramatique  ;  les 
Modernes  n'avoient  en  ce  genre 
aucun  modèle  qu'ils  pufTent  fe 
propofer  :  &:  delà  vient  cette  di- 
verfité  fi  remarquable  dans  les 
Parodies  qu'on  a  vues  depuis  cin- 
quante ou  foixante  ans.  Les  Au- 
teurs qui  ont  écrit  des  Parodies 
fe  font  fait  à  eux-mêmes  leurs 
propres  régies ,  &:  ont  fuivi  des 
manières  oppofées^ou  différentes. 
Les  uns  femblent  n'avoir  eu  d'au- 
tre objet  que  de  traveftir  les  Ou- 
vrages les  plus  nobles  &:  les  plus 
■élevés.  Les  autres  plus  ingénieux 
out  mêlé  la  critique  avec  le  tra- 
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veftifTemcnt ,  &  par  un  mot  fim- 
pie  ôc  naif  en  apparence ,  ils  ont 
relevé  les  fautes  confidérables  de 
roriginal.  Ceux-ci  moins  réfer- 
vés  ont  pris  le  ton  de  la  fatyre  , 
&c  découvert  fans  détour  les  fau- 
tes de  conduite  ou  d'invention  ; 
ceux-là  ont  réuni  les  différentes 
manières  dont  je  parle  jô<:  n'ont 
enfanté  pour  l'ordinaire  que  des 
productions  monftrueufes.  C'eft 
donc  pour  établir ,  s'il  eft  poffi- 
ble  5  quelques  principes  dans  un 
genre  fi  nouveau  ,  que  je  vais  exa- 
miner nos  meilleures  Parodies , 
&  que  j'en  tirerai  les  exemples 
qui  feront  favorables  à  mon  def- 
fein. 
Troîsef-     Toutcs  les  Parodies  dont  j'ai 
péccs  de  Jonné  en  peu  de  mots  les  carac- 

Parodies.     ,  *  r       '  i    •       n  • 

teres  ,  peuvent  le  réduire  a  trois 
efpéces. 

La  première ,  ejl  des  originnuK 
j>arodiés  en  entier. 
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La  féconde  ,  des  originaux  paro^ 
diés  dans  la  f  lus  grande  partie. 

Et  la  troijiéme ,  des  originaux 
parodiés  dans  quelque  partie  feule- 
ment. 

Dans  la  premier  efpéce,  la  Pa-  P^mierc 
rodie  conferve  le  cicre  de  l'origi-  ^[^[jj^^ax' 
nal ,  les  noms  &:  le  rang  des  per-  parodiés 
fonnages  ,  l'aâiion  ,  l'incrigue  ,  la  ^"  ^^^^^» 
cacaftrophe,  &:c.  Enfin  fans  rica 
changer  au  fonds  de  ce  même  ori- 
ginal ,  le  Poëte  tourne  eti  ridicu- 
le bc  i'adion  la  plus  noble,  &:  les 
incidens  les  plus  tragiques.  On  Parodîc 
fent  que  cette  première  efpéce  ne  ^^^^  P^J- 
s  étend  pomt  juiquaux   Irage-péceafec- 
dies,  &  qu'elle  va  feulement  à  tée  aux 
traveftir  les  Opéra ,  comme  on  Ta    ^"^' 
fait  jufqu'ici. 

En  1^91.  les  Comédiens  Ita-  Premîe- 
liens   donnèrent    à    l'Hôtel    de  ^?  ^^^°* 
Bourgogne  Vlijfe  &  Circé  s  &c  enag^neT* 
1691.  Arlequin  Phaëton  :  ce  fonc- 
là ,  je  croi ,  les  premières  Paro- 
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dies  modernes  ^  6c  celles-ci  ont 
été  fuivies  de  toutes  les  Parodies 
qui  ont  paru  fur  les  difFérens 
Théâtres  de  la  Foire.  Les  Comé- 
diens Italiens  d'aujourd'hui  y  en 
ont  ajouté  un  grand  nombre  ;  tel- 
les font  5  Arlequin  Perfée  s  Arle- 
quin  Amadis  s  Armide  ;  Omphale  î 
Arlequin  Atis  s  Pirame  d^  Thijhé , 
ÔC  plufieurs  autres  de  la  même 
nature.  Il  eft  vraifemblable  que 
le  bon  fens  feul  a  déterminé  les 
Auteurs  à  conferver  le  titre ,  le 
rang ,  les  noms ,  l'adion ,  &:  tout 
le  relie  de  l'original  dans  les  Pa- 
rodies d'Opéra,  car  nous  n'avons 
point  de  Tragédies ,  comme  on 
le  verra  dans  la  fuite ,  qui  foient 
parodiées  de  la  forte, 

£n  effet  on  a  goûté  fur  le  Théâ- 
tre les  Parodies  à' Arlequin  Per- 
fée ,  &:  ^ Arlequin  Phaèton  ;  mais 
on  ne  verroit  pas  avec  le  même 
plaifir  Arlequin  rcpréfenter  Ale- 
xandre 
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xandre  ou  Céfar.  La  raifon  de 
cette  différence  me  paroît  fimplc 
&c  naturelle;  c'eft  que  nous  n'a- 
vons pas  des  Héros  de  la  Fable 
une  idée  bien  déterminée  ^  &  que 
chacun  les  concevant  à  fa  manie- 
le  ,  on  n'eft  point  blcffè  de  voir 
Perfée  ou  Phaëton  avec  le  maf» 
que  d'Arlequin  ,  &:  une  partie  de 
Ton  habillement  ordinaire.  11  n'en 
=eft  pas  de  même  des  Héros  dont 
nous  avons  puifé  l'idée  dans  FHit 
toire.  Nous  femmes  tellement 
préoccupés  à  leur  égard  ;  nous  ea 
avons  conçu  une  fi  haute  idée , 
<juc  fi  Alexandre  ou  Céfar  paroif- 
foient  réellement  à  nos  yeux , 
nous  les  méconnoîtrions  peut- 
être  ,  &:  nous  prendrions  pour 
une  illufion  ce  qui  feroit  une  vé- 
rité ;  comment  donc  pourrions- 
nous  les  voir  repréfentés  par  Ar- 
lequin ,  &:  recevoir  comme  vraie 
une  femblable  fidion  > 

N 
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Il  cft  facile  fans  douce ,  &:  mê- 
me convenable  au  Théâtre,  de 
tourner  en  ridicule  une  aûion 
héroïque  ;  cependant  le  peu  de 
fuccès  qu'ont  eu  la  plupart  de  ces 
Ouvrages ,  a  dû  faire  fentir  aux 
Auteurs  ,  qu'il  faut  quelquefois 
plus  de  génie  pour  badiner  ,  que 
pour  écrire  férieufement. 

Si  on  réfléchifloit  combien  une 
Parodie  de  la  première  efpéce  eft 
un  travail  ingrat  Se  difficile,  je 
doute  qu'un  Ecrivain  fenfé  vou- 
lut férieufement  s'y  appliquer.  Il 
faut  5  pour  y  réuflir,  conferver 
dans  toutes  fes  parties  l'avion  SC 
Ta  conduite  de  l'original ,  mais 
refTerrer  pourtant  dans  l'efpace 
d'un  Ade  feul  une  aftion  qui  en 
occupe  prefque  toujours  cinq. 
On  veut  dans  cette  efpéce  de  Pa-. 
rodic ,  que  le  picquant  de  la  dic- 
tion fafle ,  pour  ainfi  dire,  ou- 
blier le  noble  &  le  pathétique  de 
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rOuvrage  parodié  j  que  la  beau- 
té des  Danfes  foie  rachetée  par 
le  comique  du  Ballet  j   que  la 
contrafte  dans  les  Airs  n'excite 
pas  moins  de  plaifir  à  proporcioti 
que  la  Mufiquc  en  a  excité  ;  8C 
par   rapport  aux  machines  mê- 
mes y  on  veut  que  la  fingularicc 
en  remplace  la  magnificence;  II 
faut   enfin    que   l'Auteur    lutte 
fans  ccflè  contre  l'original  qu'il 
entreprend  de  parodier ,  ^  qu'il 
en  rende  heureufement ,  fi  j'ofe 
parler  ainfi  ,  toutes  les  beautés; 
par  des  beautés  équivaientes  ;  je 
^vcux  dire  que  la  copie  doit  être 
auflî  grocefque   à  tous  égards  y 
que  le  modèle  cft  noble  &r  féricux 
dans   toutes  fes  parties.  Or  qui 
ne  conçoit  que  fans  beaucoup  de 
travail  ôc  de  génie  on  ne  peuc 
réuifir  à  de   pareils  traveftiffe-» 
mens  l 

N  ij 
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Article  Quatrie'me. 
Sccoride  efpéce  de  Parodie, 
A  féconde  efpéce  qui  eft  des 


originaux  parodies  dans  la 
plus  grande  partie  y  femble  préfé- 
rable à  la  première  ;  mais  je  ne 
la  croi  pas  moins  difficile  à  bien 
traiter.  Dans  celle-ci  qui  s'étend 
aux  Tragédies ,  on  conferve  l'ac- 
tion de  Toriginal  ,  &  quelques 
parties  du  dialogue  ;  mais  en 
changeant  avec  le  titre  de  la  Fa- 
ble 5  les  noms  &:  le  rang  des  per- 
fonnages ,  on  dégrade  cette  ac- 
tion 5  on  la  rend  bafle  de  no- 
ble qu'elle  étoit ,  &:  on  achevé 
de  la  traveftir  par  les  traits  d  u- 
ne  diâion  convenable.  Telles 
font  deux  Parodies  excellentes  , 
hc  qui  peuvent  être  regardées 
comme  des  modèles  de  la  fecon- 
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de  efpéce ,  le  Mauvais  Ménage  , 
Parodie  de  la  Marianne  de  M, 
de  Voltaire  ;  &:  Agnes  de  Chailloty 
Parodie  de  X'Ines  de  Cajiro  de  M. 
de  la  Mothe. 

Qu'il  me  foie  permis  de  con- 
firmer ici  par  l'exemple  de  cç:s 
deux  Poëces ,  que  fi  la  Tragédie 
a  perdu  de  fa  majcfté  ,  il  faut 
fiirtout  imputer  cet  aviliflcmenc 
à  la  manière  dont  les  Auteurs 
Tragiques  en  général  ont  traité 
la  paflion  de  Tamour.  Mais  pour 
venir  aux  deux  Poètes  que  j'ai 
nommés  ,  la  jaloufie  à'Hérode  ,  dC 
Tamour  àcVarus  pour  Marianne  :^ 
offroient  d'eux-mêmes  à  la  Paro- 
die le  double  traveftifiemenc 
d'Hérode  en  Bailli  ,  &  de  Varus 
en  officier  de  Dragons.  11  en  cft 
de  même  à  proportion  ôilnes  de  Parodîe 
Cajirû  ,  dont  Agnes  de  Chaillot  eft  ^^^|?/^" 
une  Parodie  littérale.  En  effet  péce^'' 
l'aâion  d'un  fils  qui  dans  cette 

Niij 
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Parodie  époufe  à  rinfçû  de  Tes 
parens  une  Servante  de  la  mai- 
ion  ,  6z  qui  en  a  des  enfans  clan- 
deftins  5  eft  entièrement  confor- 
me à  l'action  de  la  Trasiédie.  Si 
donc  les  Parodies  tournent  hen- 
renfement  le  Tragique  en  ridi- 
cule ;  fi  ces  fortes  d'Ouvrages  ont 
des  fuccès  qui  affligent  quelque- 
fois les  Auteurs  des  Tragédies 
parodiées  ;  c'eft  que  ceux-ci  onc 
choifi  pour  la  bafe  de  leur  intri- 
gue 5  des  aftions  qui  croient  na- 
turellement fufccp cibles  du  tra- 
veftiffement. 

On  a  de  même  parodié  VOedi- 
fe  de  M.  de  Voltaire  ,  fous  le  ti- 
rre  à'Ocdipe  travcfti ,  &:  VOedive 
de  M.  de  la  Mothe,  fous  le  nom 
du  chevalier  errant  ;  cqs  deux 
Parodies ,  je  le  veux ,  méritent 
les  fuffrap;es  ou'elles  ont  obtenu  ; 
peut-être  même  ont-elles  plus 
ceûté  aux  Auteurs ,  que  celles 
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dont  je  viens  de  parler  ;  cepen- 
dant j'ofe  avancer  qu'on  ne  peut 
fans  injuftice  les  comparer  aux 
premières ,  du  côcé  de  la  perfec- 
tion. L'aâion  d'une  Tragédie 
qui  commence  par  le  plus  terri- 
ble des  fléaux  j  qui  ne  roule  que 
fur  la  recherche  d\m  meurtrier 
inconnu  ;  dont  le  but  eft  de  faire 
rcconnoîcre  un  Prince  parricide 
&:  inccftueux  tout  enfemble ,  6^ 
qui  pour  punir  (es  propres  cri- 
mes 5  fe  crevé  les  yeux  ;  en  vérité 
.une  telle  aûion  n'efl  guércs  fuf- 
ceptible  àc  craits  plaiians  ou  co- 
miques, Ainfi  malgré  le  fuccès  de 
VOedipe  tYavtJlï  ,  6.:  du  Chevûlïer 
errant  :  CCS  deux  Parodies,  je  ne 
crains  pas  de  le  répéter  ,  ne  fçau- 
roicnt  entrer  en  comparaifoii  a- 
vec  Agiles  de  Chaillot ,  &  h  mati' 
'vais  Me/iage  ,  ni  même  être  don- 
nées pour  des  modèles. 
Les  actions  héroïques  travef- 
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ties  de  la  forte ,  fourniffent  à  la 
didion  même  des  traits  d'autan c 
plus  agréables  ^  que  les  penfées 
brillantes  >  &:  les  vers  frapans  de 
Toriginal  font  plus  ingénieufe- 
ment  adaptés  dans  la  Parodie. 
Dc~!à  naît  un  contrafte  qui  déri- 
de les  plus  férieux  -,  car  il  n'ell 
point  de  Spectateur  qui  puifle  en^ 
tendre  froidement  un  homme  du 
peuple  ,  qui  placé  dans  la  même 
fîtuation  qu'un  Prince  malheu- 
reux ,  emploie  les  mêmes  expret 
fions  que  ce  Prince  ^  pour  déplo* 
rer  fon  malheur. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  d'avoir 
travcfti  une  adion  tragique  ^  Se 
d'avoir  tourné  en  ridicule  les  peu- 
iées  &:  les  exprefïions  d'un  origi- 
nal,  il  faut  encore ,  fi  on  veut 
donner  à  la  Parodie  la  perfec- 
tion qui  lui  convient ,  &  qu'e- 
xige toute  efpéce  de  Comédie ,, 
inftruirc  &c  corriger  le  Spcdaceur*. 
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îl  eft  vrai  que  cquc  corire£lioii:  iVaî. 
pas  les  mœurs  précifémeiic  pour 
objet ,  quoiqu'elles  ddïvciic  tou- 
)9urs  être  fefpc£lées  dans  la  Pa- 
rodie ,  comme  dans  tous  les  au^ 
très  genres  j-  fon  but  eft  plutôt  de 
corriger  le  goût,  en  prefentanc 
ime  critique  fine  &  délicate  des. 
princrpates  fautes  de  l'Ouvrage 
parodié,  C'elï  dans  cet  ce  partie  fî 
efreiïtielle  qu'ont  excellé  les-  Au- 
teurs des  Parodies  que  j'ai  dcjiig. 
fvommées  avec  éloge,.  Je  me  coït-' 
tente ,,  pour  le  prouver ,  de  rap-* 
porter  ici  un  endroit  èi  Agms  de  t<zm^h 
çhailUt  ;  la  Baillivedit  au  Bailli  t-  ^.  ,^ï^^ 

que  dan^ 

Mcn  muri  fourU  csHp  fa'<  décon^jert  Vi^ffuife^    db^  ci'l^-*- 
Ns  vom  étoyincK  plus  qu'à  no's  défirs  covifrairer    ^v 
Tour  ma  lilU ,  Pierrot  ne  montre  qug  mépris. 
Voil'k  Vmdïgnç  oh  jet  ^  dont  [on  cœur  efi  r^rt$>,  ■ 

le  Bailliv' 

M(i  servante  ?■ 

Ift  Eii'  mpiHi^aiit  Agnes. 
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Ce  mot  feul  eft  une  critique  é- 
galemenc  vive  &  jnfte  de  l'adiori 
Tragique  ,  donc ,  à  dire  la  véri- 
té 5  le  motif  ne  convcnoit  guè- 
re à  la  majefté  de  la  Tragédie  j 
aufïî  tout  ce  que  TAuceur  a  pu  al- 
léguer pour  fa  défenfe ,  n'a  point 
affoibli  cette  critique. 

Quoique  les  Enfans  Trouvez.  , 
Parodie  de  la  Zaïre  de  M,  de 
Voltaire  ,  n'appartiennent  pas 
tout«à-fait  à  la  même  claffe ,  je 
pourrois  encore  lespropofer  com- 
me un  modèle  de  Parodie  de  la 
féconde  efpéce.  En  effet ,  fi  on  a 
feulement  changé  les  noms  des 
perfonnages ,  fans  toucher  à  leur 
condition  ,  c'eft  que  le  fonds  de 
Taftion  roulant  fur  l'ufage  où  fonr 
les  Turcs  d'avoir  un  Sérail ,  il 
falloir  nécefTairement  que  le 
principal  perfonnage  de  la  Pa- 
rodie fût  un  Sultan,  A  cela  près  ^ 
en  quoi  cette  Parodie  diffère  de 
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celles  qui  font  l'objec  de  cet  ar- 
ticle 5  on  y  trouvera,  fi  on  Texa- 
niine  avec  attention,  tous  les 
traits  qui  caraûérifcnt  la  fécon- 
de efpcce.  Et  comme  on  ne  peut 
jamais  traveftir  ce  qui  a  quelque 
rapport  à  la  Religion  ,  c'eft  un 
coup  de  Maître  3  que  d'avoir  at- 
taché auxufages  reçus  en  France 
le  but  principal  de  Taftion  ,  fans 
en  diminuer  la  force  ,  ou  en  af- 
foiblir  rincerêc.  Il  a  fallu  ^  pour 
y  réuflir  5  furmonter  bien  des  obf- 
tacles,  de  écarter  principalement 
xeux  que  le  refpeâ:  dû  à  la  Reli- 
gion fembloit  y  oppofcr* 

Je  ne  fuis  pas  de  l'avis  de  ceux 
qui  profcrivent  ces  fortes  de  Pa- 
rodies y  fous  prétexte  qu'elles 
tournent  en  ridicule  les  plus  no- 
bles fencimens ,  Se  la  plus  exçcl- 
îente  morale.  *  Les  uns  blâment 

*  On  examinera  cette  opinion  dans  l'A  rticle 
iaiva^nc. 

Nvj 


par  humeur,  ce  que  les  autres 
blâment    par    intérêt  y  ceux-ci 
peut-être  ne  {croient  pas  toiiGhès 
il'iine  Critique  imprimée ,  randi's^ 
qii^ifs  font  véritablement  bîe/îes 
d*une  Parodie,  yavoue  qu'Hun  Li- 
vre n'efl  guéres  lu  que  dans  le 
Cabinet ,  6c  qa'iï  Te  répand  fans 
comparaifbn  moins ,  îorfque  c'eit 
tine    Cm  pie-  critique  r  au    lieit 
^ii'un  OiTV^ragedfe  Théâtre  efï  1&. 
par  mille  perfonnes  à  la  fois  3, qui 
lo-utcs  fe  conimtiniqucnr leurs  ré- 
flexions^ &  ÊniiTent  d'brdinairfe 
par  s'accorder  dans  leurs-  WSP^' 
mens, 
^ffcraès'    Je  fu  is^  perfuadè  cependant  que^ 
îTîi5«  au  ]2^  Parodie  rcllcque  je  la  demati- 
àÇy  lararodie  qui cnnque  jMcr^ 
eieiiicment  $L  fans-  fel  ,>  eft  uni 
genne  utile  Si:  meme^  néceffeire 
aiiFiiblic.  Ceil  peut-être  le  {eut 
'  niii ïen  3^ on  dii;  moin s  c effe  le  plu S:^: 

efficace^,  pmi:^  a^xât^sr  fegiagr&- 
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3i\  mauvais  goût ,  5c  corriger  les 
abus  qui  pourroient  s'introduire 
dians  la  conftruâion  àcs  Ouvra- 
ges que  l'on  donne  au  Théâtre^ 
C'eft  principalement  à  la  crici- 
que  ,  mais  à  la  critique  judiciea- 
fe  Se  modérée,  car  je  ne  parle 
point  de  la  Satyre  qui  produis 
roit  plutôt  un  effet  contraire, 
que  les  Sciences  ê^::  les  Arts  en 
général  doivent  leurs  accroiffe- 
mens  6c  leur  perfedion.  Or  cerrc 
même  critique  cil  d'autant  plus 
laéccnaire  ici ,  que  le  genre  Dra- 
matique cft  pii.s  fiifccptible  d'er- 
reurs. Se  que  robjet  de  la  Paro- 
die, comme  nous  Tavons  dit  5  cit 
d'indruire  &  d^éclaircr  le  SpcSa-- 
Eeiir  àect  égard. 


é^^ 
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Article  Cinq^uie'me. 

Troificme  cfpéce  de  Parodie, 

LA  troifîéme  cfpéce  qui  cft: 
celle  des  originaux  parodiés 
en  quelque  partie  feulement  ^  eft 
la  plus  aifce  de  toutes,  &  par 
bien  des  raifons ,  elle  me  paroîc 
inférieure  aux  deux  autres.  Si 
dans  celles-ci  on  parodie  le  fujec 
entier  d'une  Tragédie,  ou  d'un 
Oricî--  Opéra  :  dans  refpéce  dont  je 
«aux  pa-. parle    la  Parodie  ic  la  Critique 

îeiiés        *  r         J         •        •  J 

das  quel- ^^^  portent  que  lur  des  mcidens 
<i;jes  psï-  particuliers  ;  &:  par-là  même  cet- 
iiien?"^^'  ^^  espèce  n'eft  point  fu  jette  aux 

inconvéniens  qui  accompagnent: 

les  deux  premières. 
Inconvf-      C'eft   un   inconvénient  ordi- 
mcns  des  i^jiire  que  de  rencontrer  dans  uii 
mieres     Ouvragc  qu  OU  vcut  cnneremenc 
cfpcces    parodier  des  fituations   que  ie 
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Spcftateur  foie  fâché  de  voir  pa-  de  Paro- 
rodiécs  y  ou  travcfties  ;  c'eft  un  ^^^"^ 
autre  inconvénient,  ni  moindre 
fans  doute,  ni  plus  rare,  que  de 
trouver  dans  un  original  des  fen- 
timens  nobles  ou  vertueux  ,  &^ 
des  traits  de  morale  :  fi  vous  les 
préfentez  fous  un  air  comique, 
vous  révolterez  rhonnête  hom- 
me 5  Se  vous  lui  donnerez  une 
jiiftc  averfion  pour  votre  Ouvra- 
ge. C'eft  en  effet  bleffer  les  mioeurs,. 
èc  détruire  encore  le  but  de  la 
Tragédie  ,  que  de  tourner  en  ri- 
dicule ce  qu'elle  a  de  propre  à  inf* 
pirer  la  vertu.  Mais  un  troifiéme 
inconvénient  attaché  à  ces  fortes' 
de  Parodies  ,  c'eft  la  difficulté  de 
foutenir  jufqu'au  bout  la  même 
fineffe  du  Comique,  ou  de  1^ 
Critique  j  la  néceffitc  où  l'Au- 
teur s'eft  jette  de  parodier  toute' 
Fa^bion  ,  Icxpofe  continuelle- 
ment ou  à  ennuïer  ^  ou  à  déplaire 
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par  des  Scènes  foibîes  que  cette 
même  ncceilirc  lui   a  arrachées^ 
li  rnarclte  enfin  à  tous  momens  y 
pour  me  fervii'  de  l.i  penlce  d  un   . 
ancien  Poète,  iur   dos    cendres 
couvertes  d'un  feu  mal  étcinr. 
Ar^rra-      Isiû  de  ces  inconvcniens  ne 
pj^^^^;g^fêrencr>nrre  dans  la  Parodie  de? 
<i^'  la  :c  lâ  rroiliéme  elpéce.  Comme  ell^ 
ci^c,    j^'^f^  aCujcrie  à  traiter  ni  des  par* 
tics  y  ni  des  endroits  détermines  j- 
FAuteur  choifîrà  ion  gré  ce  qui 
lui  paroît  plus  propre  au  dclleiii 
qu'il  s'eit  propoic  ;  5c  ces  parties.' 
oiî  ces  endroits  qu'il  a  choilis  de 
la  forre ,  il  les  rrairc  encore  de  1% 
manière  q^ji  lui  çonvieurda van- 
tasse.  S'il    écrit    en  Proie  y  par 
exemple,  5c   qiio  dans  une  desi 

Îlus belles  ikuations  de  quelque 
V;iiîcdie,.  il  trouve  un  momenT 
q^ui  lui  donne  Tidce  de  la  tour— 
fier  au  Comique  -,  alors  11  parc^ 
£rC  ca^  Vdi.  Li.  Scciie  qui  lui  fou^ 


îfi' 
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nie  cette  fituarion  ,  ou  il  rcnvcr- 
fc  une  autre  Scène  ,  ou  même  il 
n'en  fait  qu'tme  de  plulicurs  ,  6^ 
l'accommode  à  Ton  iujct.  Nous 
avons  dans  le  Théâtre  Italien  de  exemple 
Chcrardi  un  modèle  de  la  troilié-  icl.iuoi- 
me  ef'péce  de  Parodie  ,  qui  me  ^'^"^^  V 

^    I  '1  pvCC       (le 

paroîr  excellent  ;  ccft  le  Tomhedu  parodie. 
ch:  MiUtre  J/jdrc'.  Four  donner  au 
nioi ns  une  idée  de  l'exécution  , 
je  vais  tranicrire  ici  quelques 
Vers  &:  de  la  copie,  &:  de  l'ori- 
ginal. Colombine  fille  de  Mai-* 
tre  André  ,  parodie  avec  Arle- 
quin Ton  Amant  pluficurs  en- 
droits du  Cid  y  &:  là  (ont  réunies 
les  plaintes  que  Chiméne  fait  au 
Roi,  avec  la  Scène  qui  fe  pa(lè 
cntr'cllc  &:  Rudrig-jc. 
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LE      C  1  D. 
ACTE    II. 

SCENE      V  I  I  L 

C  H  I  M  E  N  E. 

S  Ire ,  mon  père  eft  mort ,  mes  yeux  ont  vw. 
fon  fang 
Couler  à  gros  bouillons  de  fon  gcnércux  flanc  5 
Ce  fang  qui  tant  de  fois  garantit  vos  murailles  , 

Ce  fang  qui  tant  de  fois   vous   gî^gna  des  ba- 
tailles , 

Ce  fang  qui  tout  fbrti ,  fume  encor  de  couroux 
De  fe  Yoir  répandu  pour  d'autres  que  pour  vouî. 

Qu'au    milieu  des    hazards    n'ofoit  vcrfer  la 
guerre , 

Rodrigue  en  Totre  Cour  vient  d'en  couvrir  la 
terre. 

3'ai  couru  fur  lé  lieu  (ans  force  Se  fans  couleur^ 

Je  l'ai  trouvé  fans  vie.  Excufez  ma  douleur  , 

Sire  ,  la  voix  me  manque  ,  à  ce  récit  funefte , 

^  Mes  pleurs  &  mes  foupirs  vous  diront  mieux  le 
refte. 
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D  E 

MAITRE     A  N  D  R  E\ 

SCENE        V. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ç  Eigîieur ,  mon  pcre  ell  mort ,  je  l'ai  vîî  et 
^  macin 

Tombe:  eu  expirant  fur  un  verre  de  vin  : 
Ce  via  dont  il  emplit  lui-mcme  Tes  futailles  y 
Ce  vin  qui  tant  de  fois  abreuva  fes  entrailles  , 

Ce  vin  qui  de  couroux  fume  *  encor  aujour- 
d'iiai  , 

De  voir  qu'il  efttiié  pour  d'autres  que  pour  lui  j. 

Qu'au  milieu  du  repas  une  main  indifcréte 

"N'eût  ofé  ,  fans  l'aigrir  ,  répandre  fur  l'affiette.» 

Ce  vin  ,  dis-je  ,  l'objet  de  fes  plus  chers  dc/îrs  , 

"Vient  d'être  le  témoin  de  fes  derniers  (bupirs. 

E  xcufez  ma  douleur  à  ce  récit  funefte, 

Mes  pleurs  &  mes  foupirs  vous  diront  mieux  1^ 
refre. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Ma  chère  ,  l'eufie-tu  dit  ! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Arlequin  ,  l'eufle-tu  crû  ?  &:c. 
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Quoique  j'aie  donne  la   pré- 
férence aux  deux  premières  ef- 
pcces  de  Parodies ,  parce  qu'elles 
ont  plus  d'obftacles  à  iurmonter, 
&:  qu'elles   préfcntent  des  agré- 
mens    continuels  ,     lorfqu'elles 
font  bien  traitées  ;  mon  deffeia 
n'étoit  pas  de  condamner  la  troi- 
fiéme  efpéce.  Eiîe  a  du  moins  ce 
mérite,  qu'elle  peut  s  exercer  fur 
tous  les  genres  diiférens.    En  ef- 
fet y  fans   parler    des   fituations 
d'une  Tragédie,  on  lui  permet 
de  faire  ufa^c  des  endroits  fm2:u- 
liers  d'une  Ode  ,  ou  d'un  Poe  nie 
Epique ,  3c  d'en  parodier  les  Vers, 
ou    d'en    critiquer   les   penfécs. 
D'ailleurs  ,  comme  elle  eft    la 
plus  facile  de  toutes ,  parce  qu'el- 
le aiTujétit  moins  le  Poète,  ceux 
qui  fans  avoir  les  talens  propres 
aux   autres  Parodies,  ont  pour- 
tant celui  de  tourner  des  Vers^ 
peuvent  fe  flater  ici  de  quclq^uc 
fuccès* 
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Cependant  je  ne  croi  pas  que 
cette  efpéce  de  Parodie  fiit  reçue 
aujourd'hui  bien  favorablement 
au  Théâtre  ;  mais  loin  de  penfer 
aufli  qu'il  faille  l'abandonner  en- 
tièrement ,  je  fuis  perfuadé  que 
dans  une  Pièce  nouvelle,  quelle 
qu'en  fut  l'étendue ,  une  Scène 
de  Parodie  de  la  troifiéme  efpé- 
ce 5  amenée  auffi  heureufement , 
qu'ingénieufement  traitée ,    fe- 
roit  un  grand  plaifir ,  principale- 
ment fi  le  Spectateur  n'étoit  pas 
prévenu. 

-"  '  ■■  ■  ■  I      ■■■Il ■■  I  II I  «I I  ^,0 

Article    Sixie'me. 

Argument  é"  extrait  de  la  Tragédie 

Italienne  intitulée  ^  Vlijfe 
I  le  jeune, 

LOrfque  j'ai  dit  à  l'entrée 
de  ce  Livre  que  la  Parodie 
Dramatiquen'étoit  connue  qu'eu 
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France,^  que  l'Icalie  n'en  avoic 
qu'une  feule  de  ce  caraftére ,  j'ai 
promis  de  donner  avec  l'excraic 
de  la  Parodie  Italienne ,  celui  de 
la  Tragédie  même  parodiée  ,  de 
je  dégage  ma  parole.    La  Tra- 
gédie qui  a  pour  titre  y  Ui/J/^e  le 
jeune  y  èc  dont  M.  Lazzarini  eft 
l'Auteur  5  fut  imprimée  à  Padoue 
.  en  171^.  Cette  édition  la  rcpré- 
fente  dans  la  forme  des  Tragé- 
dies Grecques  ,  c'cft-à-dire,  fans 
divifion  ni  d'Aclcs ,  ni  de  Scè- 
nes 5  mais  dans  la  féconde  qui 
parut  Tannée  fui  van  te  à  Ferrare , 
on   l'a  partagée  en  Aftes  &c  en 
Scènes ,  pour  la  commodité  de  la 
repréfentation ,  5c   fans  y  faire 
d'ailleurs  aucun  changement. 

Ulifle  petit-fils  du  grand  UliiTe 
eft  le  Héros  de  la  Pièce.  L'Au- 
teur fuppofe  que  Pifandre  enne- 
mi juré  de  la  famille  d'Uliffc, 
furprit  Itaque  pendant  la  nuit  j 
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qu'il  égorgea  le  père  du  jeune  U- 
lille,  ôZ  deux  enfans  de  celui-ci 
qui  étoienc  encore  au  berceau  j 
qu'UlifFe  a'ianc  perdu  fon  époufe 
ne  voulut  jamais  fe   remarier  , 
parce  qu'une  PrécreflTe    d'Apol- 
lon "^  lui  avoir  prédit  qu'il  tue- 
roit  fon  fils,  &c  qu'il  épouferoit 
fa   propre  fille  i  qu'au  bout  de 
quinze  ans  fes  fujets  le  preflanc 
de  fe  remarier  ,   pour  avoir  un 
Prince  de  fon  fang  qui  pût  lui 
fuccedcr  ,  il  alla  confulter  l'Ora- 
cle de  Delphes ,  qui  lui  répondit 
en  ces  termes  :  £;^  éfoujltnt   U 
rrincejfe  de  Phéace  ,  O"  ^^  égor* 
géant  le  fis  de  Fifandre ,  tu  verras 
tes  enfans  ,  mais    entens  bien  le 
fens  de  mes  paroles,  Enfuite  Ulifle 
va  faire  le  fiége  de  Samos  ,  ou 
régne  (^on  ennemi  Fifandre ,  6c 
la  veille  de  l'alfaut  général  qu'il 

*  Elle  paroît  4ans  la  Piççe» 
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doit  donner  à  la  Ville  ,  il  époufè 
la  PrincefTe  de  Phéace ,  que  Po- 
linius  fon  père  amené  lui-même 
au  Camp.  Dans  une  fortie  que 
les  afiiégés  font  le  même  jour , 
Théodore  fils  de  Pifandre  eft  pris , 
Se  pour  fatisfaire  à  fa  vengeance , 
UlifTe  tue  de  fa  propre  main  ce 
Jeune  Prince  ,  ôf  l'immole  aux 
Mânes  de  fes  deux  enfans  égor- 
gés par  Pifandre.  Poîinius  Roi 
de  Phéace  dit  à  fa  fille  le  lende- 
main de  fon  mariage ,  que  pour 
obéir  à  l'Oracle ,  il  a  dû  ne  lui 
révéler  qu'en  ce  moment  ^  qu'elle 
n'eft  point  fa  fille  ^  ôc  qu'il  l'a 
achetée ,  peu  de  tems  après  fa 
naiffance ,  d'un  Corfaire  de  Ci- 
licie  ;  que  le  même  Oracle  lui  en- 
joignit de  l'élever  comme  fa  pro- 
pre fille  ,&:  de  ne  lui  découvrir 
cet  important  fecret,  que  le  jour 
qui  fuivroit  fcs  noces.  Cepen- 
dant on  donne  TafTaut ,  le  peuple 

tue 
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tue  Pifandre.  On  s'empare  de  la 
Ville,  &:  Uliffe  apprend  par  un 
ancien  domeftique  de  fa  niaifon , 
qui  jurques-là  avoir  éré  dans  les 
fers  du  Tyran  ,  comment  il  a  voie 
dérobé  fes  deux  enfans  à  la  fu- 
reur de  Pifandre ,  en  fuppofanc 
à  leur  place  fon  propre  fils ,  cv: 
une  petite  fille.  Le  récit  ell  ap- 
puie par  le  témoignage  d'une 
femme  d'Afterie ,  à  qui  ce  do- 
meftique avoir  donné  les  deux 
enfans  à  nourrir,  &c  qui  raconte 
à  Uliffe  que  l'èpoafe  de  Pifandre 
frapée  de  la  beauté  du  petit 
Prince,  a  voulu  l'élever ,  &:  qu'el- 
le a  engagé  le  Roi  à  confentir 
qu'il  paflat  pour  leur  fils.  A  ce 
récit ,  U liffe  eft  perfuadé  que  c'eft 
fon  fils  même  qu'il  a  tué  de  fa 
propre  main ,  il  tombe  évanoui, 
&  tandis  qu'il  eft  dans  cet  état, 
la  Reine  d'Ithaque  apprend  par 
la  femme  d'Afterie  qu'elle  inter- 
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roge  5  que  le  mari  de  fa  fœnr 
qui  nourriflbit  la  petite  fille ,  Ta- 
voit  vendue  par  avarice  à  un  Cor- 
faire  de  Cilicie.  Alors  la  Princelfe 
ne  pouvant  plus  douter  qu'elle 
ne  foit  la  fille  de  fon  époux  ,  fe 
livre  au  défefpoir ,  Se  fe  précipi« 
te  du  haut  d'un  Rocher  dans  la 
Mer.  Pùllnius  inftruit  de  ce  qui 
vient  de  fe  paffer ,  ne  peut  ca- 
cher à  Ulifle  que  la  Reine  eft  fa 
propre  fille  ;  Ulifie  veut  fe  tuer  \ 
on  s'oppofe  à  fon  deffein  ;  il  fe 
crève  les  yeux  ,  ^  la  Tragédie 
finit. 

Voilà  le  fujct  ,  Texpofition  , 
le  nœud  ,  le  dénoument  de  la 
Tragédie  d'Uliffe.  L'Auteur  a 
fenti  les  objedions  qu'on  pou- 
voit  lui  faire  j  &:  comme  il  y  a  ré- 
pondu lui-même  ,  je  me  conten- 
terai de  traduire  ici  l'endroit  ou 
il  prévient  c^s  objeftions. 

M  On  me  reprochera ,  peut^^ 
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être  5  dit  l'Auteur  dans  ion  Epî-  «« 
rre  Dédicatoire  ,  que  j'ai  ima-  ** 
giné  une  adion  qui  n'a  aucun  « 
fondement ,   ni  dans  THiftoi-  ?< 
re  ,  ni  dans  la  Tradition  ;  mais  «* 
il  me  fuffit  d'avoir  pour  ma  dé-  <* 
fcnfe,  &  la  pratique  des  grands  «< 
Poètes  5  &:  l'autorité  d  Arifto->  ^ 
te  :  voici  de  quelle  manière  ce  f* 
Philofophe  raifonne.   Les  Tra-  <« 
gédies ,  dit-il  y  qui  ont  des  faits  «< 
C^  des  noms  connus  ,  flair  ont  a  «* 
ceux  mêmes  qui  les  connoijknt  :  f« 
dvnc  les  Tragédies  qui  n'auront  « 
ni  faits  ni  noms  connus  y  plairont  « 
a  tout  le  monde.  Et  quelques  li-  « 
gnes  plus  bas ,  le  Poète  Italien  « 
ajoute  :  Je  dirai  feulement  avec  « 
aflurance  ,  que  raâ:ion  de  ma  •? 
Tragédie  eft  véritable ,  &:  que  « 
je  l'ai  prife  où  Sophocle  a  trou-  «* 
vé  qu'Ulifle  5  après  avoir  long- « 
tems  erré  fur  différentes  Mers ,  ^ 
fc  rendit  en  EPire  pour  y  con*  «i 
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«  fulter  rOracIe,  &:  devint  a* 
w  rnoLireux  de  la  fille  de  fon  Hô- 
M  te  nommée  Evippe  ,  dont  il  eue 
w  un  enfant  qui  s'appella  Euria- 
»»  le  i  que  celui-ci  aïant  atteint 
»  rage  viril ,  fa  mère  Tenvoia  à 
«  Ithaque  avec  des  marques  qui 
«  pûffent  le  faire  reconnoître  de 
»  ion  père  ;  que  Pénélope  qui  le 
*  vit  3  &  le  reconnut  la  première 
^  à  ces  mêm.es  marques ,  pour  le 
>>  fils  de  fa  Rivale  ,  dont  elle  a- 
>»  voit  conçu  quelque  ombrage, 
»  l'acciifa  auprès  de  fon  époux 
•w  d'avoir  voulu  attenter  à  fa  vie  ; 
»  qu'Uîiife  trompe  par  fa  femme 
>»  tua  fon  propre  fils  5  &  que  lui- 
>»même  fut  tué  par  un  autre  de 
M  Çqs  enfans.  Quelques-uns  de- 
»  manderont  peut-être  que  j'ex- 
>j  plique  où  cft  cette  Hiftoire  fe- 
»j  crête  qui  fait  i'aûion  de  ma 
%»  Tragédie  ;  je  répondrai  qu'ils 
w  n'ont  qu'à  ia  chercher  eux-mê« 
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mes  5  parce  que  je  ne  prétends  et 
pas  faire  plus  que  Sophocle.  « 
C'cft  fur  cette  Hiftoire  que  le  " 
Poète  Grec  compofa  fon  Eu- « 
riale  ;  Se  c'cft  de  la  même  Hif-  « 
roire  que  j'ai  tiré  mon  fujet.  *^ 
Si  Sophocle  méprifa  les  repro-  '« 
ches  qu'on  lui  faifoit  d'avoir  << 
donné  un  fécond  filsàUlifle," 
je  ne  veux  pas  non  plu  s  me  juf-  *< 
tifier  de  lui  avoir  donné  un  ne-  «« 
veu.  « 

C'eft  ainfi  que  l'Auteur  fe  tire 
d'affaire  ,  &  qu'il  fe  défend  d'à-- 
voir  inventé  fon  fujet.  Je  fou- 
haite  que  les  Ledcurs  foient  auffi 
contens  de  la  défenfe  que  du  fu» 
jet  même.  Pour  moi  fans  pren- 
dre parti  dans  la  querelle ,  j'en 
laiffe  au  Public  éclairé  la  déci- 
sion ,  &:  je  viens  à  l'extrait  de  la 
Parodie. 
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Article    Septie'me. 

^Argument  &  extrait  de  la  Parodie 
Italienne  d'JJlijJe  le  jeune  ,  in- 
titulée y  Rutzvanfcad  le  jeune» 

L'Auteur  n'étant  point  nom- 
mé dans  la  Parodie  impri- 
mée *  5  je  n'ofe  me  permettre  de 
le  nommer  ici.  Je  dirai  feulement 
qu'avec  la  dignité  &  la  naiflan- 
te  5  il  réunit  toutes  les  connoif- 
fances  &:  tous  les  talens.  Cette 
Parodie ,  la  première  qui  ait  pa- 
ru en  Italie ,  eft  abfolument  dif- 
férente de  celles  qu'on  a  TÛes  en 
France ,  &:  par-là  même  elle  peut 
fervir  de  m.odéle  &:  d'exemple 
pour  une  efpèce  de  Parodie  tou- 
te nouvelle.  Comme  l'Auteur 
a  embraflé  plufieurs  idées  5  je  croi 

*  A  Vcnife  en  1714. 
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qu'avant  que  d'entrer  dans  aucun 
détail ,  il  eft  nécertaire  que  je 
donne  quelques  éclaireilTcmens 
fur  fon  deflein. 

L'Auteur  ne  pouvant  com- 
prendre qu'il  fe  trouvât  encore 
des  efprits  attachés  à  la  manière 
féche  &  auftérc  des  Grecs ,  mal- 
gré l'exemple  contraire  que  leur 
avoient  donné  les  Corneilles  &: 
les  Radines,  ôc  malgré  la  prati- 
que différente  des  célèbres  Tra- 
giques de  nos  jours ,  conçut  l'i- 
dée d'une  critique  générale  qui 
embraflat  les  Tragédies  ancien- 
nes, &  quelques  Tragédies  mo- 
dernes compofées  dans  le  même 
goût.  Parmi  les  Modernes ,  il 
choifit  pour  le  principal  objet  de 
fa  critique  la  Tragédie  d'uliffe  , 
dont  on  a  vu  le  précis,  &:  lança 
auflî  quelques  traits  fur  la  Mer  ope 
du  Marquis  Maffei  :  la  Parodie 
lui  parut  le  genre  le  plus  conve- 
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nable  au  deffein  qu'il  avoir  formé-' 
Mais  avant  que  de  montrer  la 
manière  dont  il  exécuta  fon  pro- 
jet, il  faut  remarquer  qu'il  ne 
s'eft  point  attaché  à  déguifer  ni 
l'adion  de  la  Tragédie ,  ni  la 
condition  des  perfonnages ,  corn* 
me  on  le  pratique  dans  les  deux 
premières  efpéces  de  Parodie  ;  ÔC 
qu'il  n'a  pas  même  fuivi  la  ma- 
nière de  la  troifiéme  efpéce ,  en 
parodiant  feulement  quelques 
5cénes ,  ou  quelques  tirades  de 
Vers  5  mais  qu'il  a  pris  une  rou- 
te tout-à-fait  différente. 

Je  ferois  tenté  de  penfer  que 
le  génie  fubtil  èc  la  profonde  éru- 
<3ition  de  l'Auteur,  lui  ont  fait 
découvrir  la  forme  des  Parodies 
Gréques  *  j  dc  fi  cette  forme  étoit 

*  "Egemon  a  traité  des  fujets  entiers  dans  Tes 
î'arodies ,  &  n'a  pas  fait  comme  Aiiilophanc  , 
qui  a  infcré  des  Scènes  ,  ou  des  traits  de  Paro- 
die dans  l'ai^ion  de  tes  Pièces  ;  cet  Bgemon  rem- 
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cil  eftet  celle  qu'il  a  donnée  à  fa 
Parodie ,  comme  elle  eft  infini- 
ment plus  vive  S>C  plus  piquante 
que  la  nôtre  ,  ce  feroit ,  à  mon 
avis  5  la  feule  qu'il  fallût  emprun- 
ter des  Anciens.  Mais ,  peut-être 
que  ma  con jcdure  fait  tort  à  l'Au- 
teur 5  il  a  pu ,  fans  les  découver- 
tes que  je  fuppofe  ici,  inven- 
ter un  genre  de  Parodie  qui  lui 
appartînt  uniquement. 

J'aurois  fouhaité  d'en  ufer  à  l'é- 
gard de  la  Parodie,  comme  j'ai 
fait  pour  la  Tragédie;  mais  un. 
fîmple  précis  ne  fuffifant  pas ,  il 
m'a  fallu  donner  un  extrait  dé- 
taillé i  j'ai  fait  plus ,  j'ai  relevé 
par  des  Notes  marginales  les  traits 
de  critique  généraux  ,  ou  parti- 
culiers. Et  comme  j'aurois  em- 
porta pluiieurs  fois  le  prix  par  (es  Parodies. 
Voïez  le  Difcoars  fur  la  Parodie  ,  Tom.  7. 
de  l'Hiftoire  de  l'Académie  des  InTcrip:ions  j 
f  âge  3^S,  ^  fuiYajLites, 
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barraffé  mon  Ledeur ,  fi  à  chaque 
Scène  j'avois  rapporté  les  noms 
des  Aâ:eurs ,  qui  font  la  plupart 
extraordinaires ,  ou  tournés  en 
ridicule,  je  les  préfence  ici  tels 
qu'ils  font  dans  Toriginal ,  avec 
leur  rang  &c  leurs  qualités  ;  Sc 
ces  mêmes  qualités  me  ferviront 
à  les  défigner  dans  le  cours  de 
mon  Extrait» 

Isloms  des  Terfonnages.  C        Leur  Rang, 


RUTZVANSCAD  , 
Roi  de  ]a  Chine. 

M  A  M  A  LU  C  ,  Ton 
premier  Miniftre. 

CULÎCUTIDO- 
NIA,  Veuve  de 
Titinculuffo,  Tyran 
de  la  nouvelle  Zem- 
ble. 

ABOULCASSEM, 
Ton  Couiin. 

MU2EIM,lJ^^f.  ^^ 

r  CUIJCU- 

CALAF  ,     J  cîdoîiia. 

Nourrice, 

ALBOAZENO. 

Une  Aftiologue  de  la-  \^ 


Le  Roi. 

Le  premier  Miniftre^ 

La  Rein*  ,  Vcure. 

Le  Coufin  de  la  Reine* 

les  îils  de  la  Reine. 

Nourrice. 
DomeftiQue  da.  Kqu- 
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place.  '  -^  )  r  Une  Aftrologue.  (  ^  ) 

Choeur  d'Aveugles  des  t 

rues.  (  ^  )  j  Chœui'  d'Aveugles,  (è) 

La  Scène  eft  fuppofée  dans  une 
Ville  de  la  nouvelle  Zemble  , 
nommée  Infznprhzmk  ,  devant 
le  Palais  du  Roi  y  dans  la  grande 
Place, 

{a]  Il  y  a.â  Venife  dans  la  Place  faint  Marc 
pendant  le  Carnaval ,  des  Aftroiogues  ou  Di- 
feurs  de  bonne  Avancure  parmi  les  Charlatans , 
les  Sakinbanques  ,  Sec.  Ce  font  communément 
àcs  Femmes  qui  difent  la  bonne  Avanture.  El- 
les font  montées  fur  des  tréteanXj  &  après  avoir 
regardé  là  main  de  celui  qui  fe  préfente  ,  elles 
lui  parlent  à  l'oreille  par  le  moitn  d^un  long 
tuiau  de  fer  blanc. 

(  b  )  Dans  la  m.ême  V'ûte  pendant  toute  l'an- 
ïiée  ,  les  Aveugles  vont  toujours  trois  eu  qua- 
tre de  compagnie  ,  l'un  d'eux  joue  du  violon  , 
&  les  autres  chantent^  &  cela  avec  le  goût  qu'on 
peut  s'imaginer  -,  ils  chantent  ordinairement  au3f 
«loins  des  rues  ,  ou  devant  les  maifons  ,,  des 
Cantiques  fpirituets  y  pour  avoir  l'aumône  j 
mais  très-fouvcnt  ils  chantent  des  Vers  à  l'im- 
promptu ,  &  donnent  des  Aubades  à  tous  ceux 
a  qui  il  leur  phît  fans  difl:ind:ion  ,  furtout  aux 
Seigneurs  étrangers  ,  qui  vcnit  en  foule  paffer  le 
Çaroaval  dans  cette  Ville. 
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Une  Ajlrologue  de  la  plaec  ou- 
vre la  Scène,  en  ciifant  qu'elle 
veut  préparer  fa  boutique ,  bien 
qu  il  ne  foit  pas  encore  tout-à- 
fait  jour  ;  elle  le  plaint  avec  amer* 
tume    d'être  aftuellement   dans 
une  Ville ,  où  il  doit  arriver  pen- 
dant la  journée  des  chofes  fi  hor* 
ribles,  que  jamais  les  Tragiques 
Grecs  n'en  ont  imaginé  de  fcm- 
blables.   Elle  ajoute  que  le  fa- 
meux Rutzvanfcad ,  aïeul  du  Roi 
régnant ,  ^  fils  du  Printems  {a) 
&  de  l'Equinoxe  \  car ,  il  faut  dit- 
elle  5  que  les  Héros ,  fuivant  l'an- 
cien ufage^  tirent  leur  origine  des 
Aftres  i  que  Rutzvanfcad  verra 
fbn  neveu  Rutzvanfcad  le  jeune 
<lans  les  Champs  Elifées  :  elle 
prédit  en    ftile  Laconique  tous 
les  malheurs  qui  vont  arriver  ;  6^ 
déclare  que  Jupiter  irrité  contre 

(«)  Trintems f  en  Italien  Frimftv^rfi ,  fé- 
nùnin,. 
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Kercjlani  y  {a)  aïeule  de  Rucz- 
vanfcad  le  jeune ,  tc  nièce  des 
Génies  ,  à  caufe  de  l'alliance 
qu'elle  a  contradée  avec  un  mor*- 
tel ,  veut  exterminer  toute  fa  ra- 
ce. (  ^  )  Elle  voit  venir  le  Roi  y 
bc  fe  retire. 

Le  premier  Miniftre  qui  ac- 
compagne le  Roi  5  furpris  de  le 
voir  hors  de  fon  Palais ,  &  levé 
fi  matin  ,  lui  en  demande  la  rai- 
fon.  Le  Roi  lui  avoue  ,  que  mal- 
gré le  haut  rang  où  il  eft  élevé  , 
malgré   la  conquête  qu'il  vient 

(  a  )  Nom  c(u  Génie  îorrqu'îl  eut  pris  la  fi- 
gure d'une  femme  ,  pour  fe  marier  avec  Rtitz- 
vanfcad  ,  aïeul  du  Roi  régnant, 

(  b  )  Dans  cette  petite  Scène  qui  n'a  que  cin- 
quante-trois Vers  ,  le  Poète  critique  aufli  vive- 
ment les  Poètes  Tragiques  ,  que  le  Livre  des 
Contes  Perfnns  ,  qu'il  cite  comme  une  autorité 
de  ce  que  l'Aftiologue  a  dit,  Il  fronde  la  ma- 
nière des  Tragédies  Gréques  ,  autant  pour  cô 
qui  regarde  la  façon  de  conferver  l'unité  de 
tems  ,  que  pour  la  difpolition  des  perfonnages  \ 
ôc  tout  cela  en  peu  de  mots ,  avec  beaucoup 
4'art  y  Sl  fans  s'écarter  de  fou  delfeiiu- 
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de  faire  de  la  nouvelle  Zcmble  ^ 
fur  Tufurpateur  qui  la  poffédoity 
mille  inquiétudes  troublent  fon 
repos  de  fon  bonheur  :  qu'il  y  a 
près  de  quinze  ans  qu'il  devint 
amoureux  dune  jeune  beauté  j 
qu'il  répoufa  à  Tinfçù  de  fon  pè- 
re ,  parce  que  toute  aimable  qu'il 
la  dépeint ,  &  quoique  fon  origi-» 
ne  fût  illuftre,  elle  n'étoit  pas 
d'un  rang  convenable  au  Trône  j 
que  fon  perc  inftruit  de  ce  qui 
s'étoit  pafle  ,  profita  d'une  ab- 
fence  de  quelques  jours ,  pour  or- 
donner la  mort  de  fon  époufe ,  ôc 
des  deux  enfans  qu'il  avoit  d'el- 
le ;  que  celui  qui  étoit  charge  de 
l'aflaffinat ,  révéla  le  fecret  à  la 
Reine,  &c  que  depuis  an  n'eue 
plus  de  nouvelles  ni  d'elle,  ni 
des  enfans.  Enfin  après  le  récit 
funefte  que  lui  fait  encore  le  Roi 
d'un  fonge  qu'il  a  eu  pendant  la 
Buit^  on  voie  arriver  MAfirologue^ 
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qui  en  termes  énigmatiqucs  lui 
prédit  tous  les  malheurs  imagi- 
nables y  &  dirparoîr.  Le  Roi  trou- 
blé de  CCS  prédiâions  fort  avec 
fon  Miniftrer 

La  Reine  entre  accompagnée 
de  k^  deux  fils  èc  de  fon  coufin  r 
elle  congédie  ce  dernier ,  en  lui 
difant  qu'elle  veut  avoir  un  en- 
tretien fecret  avec  (es  enfans»- 
Alors  elle  leur  raconte  la  mort 
de  leur  père ,  &  leur  apprend  que 
\qs  facrifices  qui  fe  préparent 
dans  le  Temple  5  Se  les  jeux  qui 
fe  font  dans  la  Ville ,  ne  font  or- 
donnés que  pour  fe  réjouir  de- 
leurs  malheurs  ;  elle  les  excite  à- 
la  vengeance  ,.  &:  leur  propofc 
d  aller  au  Temple  tuer  Rutz^vanf- 
€ad.  Cette  propofition  épouvan- 
te les  jeunes  Princes  ;  mais  pour 
les  encourager  ,  elleNleur  rap- 
porte tous  les  exemples  pareils 
que  l'on  trouve   dans  l'Hiftoi- 
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re(  ^)  ;  ils  prennent  enjfîn  la  ré- 
folution  d'obéir  y  Se  vont  au  Tem- 
ple implorer  raflîftancedes  Dieux 
pour  le  deflein  qu'ils  méditent. 

Le  coufm  de  la  Reine  qui  avoir 
été  renvoie  revient  fur  la  Scène  ; 
la  Reine  lui  confie  le  projet  qu'el- 
le a  communiqué  à  Ces  enfans  , 
&  qu'ils  font  prêts  d'exécuter  ; 
celui-ci  veut  l'en  détourner,  mais 

(  a  )  L'Auteur,  fui-vant  Ton  deffein  ,  cîonne 
à  la  Reine  un  caradére  extraordinaire  ,  &  tout- 
à-fait  femblable  à  celui  de  Dom  Quichotte  5 
celui-ci  étoit  fou  des  Romans  de  Cnsvaleric  ; 
&  la  Reine  eft  éprife  des  Tragédies  Gréques  -,  à 
toute  occafion  elle  en  cite  les  grands  traits  ,  & 
elle  n'oublie  pas  furtouc  celui  de  la  Mérope  de 
M.  le  Marquis  Maffei ,  dans  laquelle  le  fils  de 
la  Reine  tout  fèul  tua  le  Tyran  au  milieu  de  fes 
Gardes.  Toutes  ces  citations  font  mifes  dans  un 
fî  grand  jour ,  qu'il  eft  aifé  de  fentir  la  critique 
C|u'on  a  voulu  faire  ,  quoique  tout  ne  foit  dit 
ou'à  propos  de  l'adlion.    Dans  le  cours  de  la; 
Scène  eft  rapportée  la  comparaifon  d'un  chien 
que  l'on  bat ,  comparaifon  tirée  de  la  Mérope  y 
mais  comme  elle  eft  prife  dans  la  Parodie  en 
un  fens  contraire  ,  il  me  femble  que  riiitentio4ï 
de  l'Auteur  eft  de  la  criti<^ucr. 
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la  Reine  ,  pour  lui  faire  mieux 
fentir  les  motifs  de  fon  reflenti- 
ment  contre  le  Roi  de  la  Chi- 
ne 5  lui  raconte  l'hiftoire  de  fon 
mariage  avec  le  père  àc  Ruîz>vanf- 
Cad  y  {a)  ^  conclut  par  lui  décla- 
rer qu'elle  veut  abfolument  ven- 
ger fur  le  fils  les  outrages  qu'elle 
a  reçus  du  père  &:  du  fils  même. 
Après  qu'ils  ont  quitté  la  Scène, 
on  entend  le  Chœur  des  Aveu- 
gles chanter  des  Vers  à  la  louan- 
ge du  Roi.  Le  couiîn  de  la  Rei- 
ne,  &:  les  deux  fils  de  cette  Prin- 

(  a.  )  On  voit  par  le  récit  de  Tes  avantures  , 
que  de  fon  mariage  avec  Amjchrd  père  de  Rut:^ 
njanfcad ,  elle  eut  un  enfant  que  le  Mandarin 
favori  du  Roi ,  appelle  Siif^w r^mcumque ,  dont 
elle  étoit  aimée  ,  &  qui  n'avoit  que  fes  mépris  , 
•l'accufa  d'adultere  ^  que  pour  l'en  punir  ,  le  Roi 
ordonna  qu'elle  fût  abandonnée  fur  un  rocher , 
&  fon  iils  cxpofé  dans  une  foret  à  la  fureur  des 
bêtes  féroces  5  que  le  Roi  de  la  nouvelle  Zem- 
ble  paifant  par  hazard  fur  ces  Mers  ,  la  fauva  j 
qu'alors  elle  changea  de  nom  ,  &  qu'il  l'épou- 
ia  j  que  Rm:(vAnlcad  aïant  enfuite  détrôné  fie 
tué  ce  Prince  ,  elle  réfolut  de  s'en  venger. 
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cefle  reviennent  fur  la  Scène  ^ 
il  n'oublie  rien  pour  les  détour- 
ner du  crime  qu'ils  veulent  com- 
mettre  ;  il  leur  dit  que  leur  mère 
remplie  des  idées  des  grandes  ac- 
tions qu'on  lit  dans  les  Tragé- 
dies Gréques ,  les  leur  a  infpi- 
rèe^  3  mais  qu'ils  échoueront  dans 
leur  attentat  ^  (a)  qu'ils  y  laifTc- 
ront  la  vie,&  que  leurs  corps 
privés  de  fépulture  feront  la  proïe 
des  corbeaux  :  (^)  les  Princes 
font  ébranlés  ;  &  le  coufm  de  la 
Reine  content  du  fuccès  qu'il 

{a)  Il  fait  voir  combien  il  cft  impojfTibîe 
qu'ils  réufîiflcnt  dans  leurs  projets  ,  puifqu'ils 
n'ont  pour  fondement  de  leurs  efpérances  ,  que 
l'exemple  du  fils  de  Mérope  ,  qui  tua  à  la  véri- 
té fon  ennemi ,  mais  d'une  façon  qui  eft  diffi- 
cile à  comprendre  ,  parce  qu'elle  s'éloigne  de  l» 
Yraifemblancc. 

^  (h  )  Pour  leur  faire  imprefllon  ,  il  rappelle 
•ce  c\u  VlJJfe  difoit  à  Hécube  ,  qu'il  avoit  tou- 
jours craint  d'être  privé  de  la  fépulture ,  au 
^  point  qu'il  auroit  plutôt  mendié  fon  pain  pen- 
dant toute  fa  vie  ,  pour  être  allure  d'vui  magni» 
fi(juc  tombeau  après  fa  mort» 
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vient  d'obtenir  ,  les  quitte ,  &c 
fort. 

La  Reine  furprife  da  change- 
Inent  qu'elle  remarque  dans  fcs 
fils  ,  leur  allègue  de  nouvelles 
raifons,  pour  difliper  la  fraïeur 
de  la  mort ,  6^  les  autres  craintes 
que  Ton  vient  de  jetter  dans  leurs 
cfprits,  &c  fait  fi  bien  qu'ils  for- 
fent  dans  la  réfolution  de  fuivre 
quoi  qu'il  en  puiffe  arriver ,  fa 
volonté,  (a) 

Après  leur  départ ,  elle  voit  ar- 
river fon  coufin  qui  lui  demande 
où  fcs  fils  courent  avec  tant  de 
précipitation  ;  elle  répond  qu'ils 
vont  au  Temple  5  pour  tuer  le 

(  a  )  Cette  Scène  eft  très-belle  par  la  ma- 
nière admirable  dont  le  Poète  adapte  à  fon  fu~ 
jet  un  grand  nombre  d'exemples  tragiques  , 
&  par  le  récit  d'un  vœu  que  la  Reine  dit  avoir 
fait  aux  Dieux  ,  pour  implorer  leur  fecours  dans 
cette  enrreprife  -,  lequel  vœu  eft  un  pélerina,gc 
qu'elle  a  deffcin  de  faire  dans  la  Grèce  ,  pour  y 
•viiîccr  tous  les  endroits  où  fe  font  pafTées  les  ac- 
tions les  plus  arroces  &  les  plus  tragiques.. 


331    Observations 

Tyran  :  le  coufin  tâche  d'arrêter 
un  projet  qui  leur  fera  fatal ,  Se 
confeille  à  la  Reine  de  les  en- 
voler plutôt  chez  un  des  Rois 
voifins  qui  vient  de  faire  une  li- 
gue ofFenfive  ,  pour  enlever  à 
Rutznjanfcad  fa  nouvelle  conquê- 
te ;  que  par  ce  moïen  ils  feront 
en  état  de  remonter  fur  le  Trô^ 
ne  5  fans  commettre  un  afTaffinat  : 
la  Reine  rejette  ce  confeil ,  6^ 
veut  autorifer  fa  réfolution  par 
<les  exemples  qu'elle  rapporte  de 
pareilles  aâ:ions  :  fon  coufin  s'em- 
porte contre  les  Tragédies  Gré- 
ques ,  qui  lui  ont  ainfi  tourné  la 
tête.  La  Reine  indignée,  le  trai- 
te comme  un  blafphémateur  ,  &: 
de  dépit  quitte  la  Scène.  Il  la 
laiffe  aller  (^),  &  continue  de 
déclamer  contre  les  Tragédies 
Gréques ,  6^  contre  les  Auteurs 

(  <«  )  Ce  Monologue  efl:  parfait  \  tout  ce  que 
dit  ce  perfonnage  contre  la  ledure  &  les  repré- 
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modernes  qui  veulent  en  rame- 
ner le  goût.  Après  ce  Monolo- 
gue 5  il  fort  ;  éc  l'on  entend  le 
Chœur  des  Aveugles  qui  chan- 
tent toujours  des  Vers  à  la  gloire 
du  Roi  y  dont  ils  efperent  que  le 


fentations  des  Tragédies  Gréques  efl:  admira- 
ble. Il  fonhaire  tous  les  malheurs  à  celui  qui 
ie  plumier  a  peiifé  de  nos  jours  à  rafi'embler 
tant  d'horreurs  &  de  crimes  dans  l'intention 
d'amufer  &  de  plaire.  Il  dit  que  les  hommes 
font  afTcz  malheureux  par  les  pafTions  qui  les 
dominent ,  par  les  diffenfions  domeftiques  qui 
les  tourmentent ,  par  les  troubles  publics  qui  les 
afHigent ,  fans  avoir  befoin  ,  pour  trouver  quel- 
que loulagement  à  leurs  maux  ,  de  pleurer  à  des 
reprékncations  de  fujets  feints.  Il  fait  une  cnu* 
meration  des  adultères  ,  des  inceftes ,  des  meur- 
tres ,  des  aflaflinats  ,  des  parricides  ,  &  de  tou- 
tes les  horreurs  Dramatiques.  Il  fe  récrie  fur  ce 
qu'on  fait  ordinairement  péiir  dans  les  Tragé- 
dies ,  principalement  le  julte  &  l'innocent ,  8c 
fur  ce  qu'on  y  débite  des  maximes  que  notre 
Religion  condamne  ,  &  qui  fout  même  réprou- 
vées par  les  loix  de  la  focieté.  Il  prie  le  Ciel  de 
fufciter  quelque  génie  capable  d'enfanter  uîi 
ouvrage  qui  guérilîe  les  hommes  de  cette  ma- 
ladie j  comme  il  fafcita  le  célèbre  Cervantes  , 
)f>our  les  corriger  de  la  folie  des  Rompis. 
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gouvernement  fera  doux  &  pai- 
fible. 

Cependant  la  Reine  impatien- 
te de  fçavoir  ce  qui  fe  paflc  au 
Temple  ,  où  le  Roi  cft  déjà  det 
cendu  dans  toute  fa  magnificen- 
ce, fort  du  Palais,  ^  apprend 
par  fon  coufîn  qui  revient ,  qu'un 
•  de  ics  enfans ,  au  moment  qu'il 
s'eft  jette  fur  le  Roi ,  a  déjà  été 
percé  de  mille  coups ,  ^  que  l'au- 
tre a  été  arrêté  par  les  Gardes  du 
Prince,   Elle  l'interroge  fur  les 
circonftances  de  cet  événement  > 
il  en  fait  le  récit  en  peu  de  mots  ; 
&  l'on  voit   arriver  le  premier 
Miniftre  conduifant  un  des  Prin- 
ces enchaîne,  [a) 

{a)  Dans  cette  Scére  ,  la  Reine  fe  plaint 
cu'on  lui  laccme  d'une  manière  trop  abrégée  la 
mort  de  fon  fils  j  elle  rappelle  l'exemple  de  Tal» 
tihiîis  ,  qui  tout -Grec  qu'il  étoit ,  &:  quoiqu'en- 
nemi  êCHétube  ,  fc  trouvant  chargé  de  lui  an- 
noncer la  mort  de  Polixéne  ,  s'en  acquita  d'une 
maiùerc  très-éloquente,  ôc    fans    oublier   les 
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Le  coufin  fort ,  &  laiiTe  ce  Mi- 
niftre  prcfenter  le  Prince  à  la 
Reine  la  merc.  Il  fe  pafle  en- 
tr'eiix  une  Scène  de  tendrefl'e  &: 
de  fermeté  tout  enfemble ,  qui  fi- 
nit par  des  adieux  mutuels,  {a) 
Avant  que  de  quitter  la  Scène,  le 
Miniftre  apperçoit  le  Roi   qui 

moindres  ciiconftances  -,  il  lui  dit  qu'en  rece- 
vant la  mort ,  Polyxéne  eut  foin  d'ajufter  fa 
robe  ,  pour  ne  pas  tomber  d'une  manière  indé- 
cente. Le  couiin  de  la  Reine  fe  moque  de  fon 
extravagance  ,  fe  fâche  enfuitc  ,  Se  lui  dit  qu'el- 
le auroit  apparemment  fouhaité  qu'il  lui  eût  fait 
la  defcription  du  Temple  ,  des  Vi<î^imes  ,  de 
l'Autel ,  &  de  toute  la  cérémonie ,  avant  que  de 
lui  annoncer  le  meurtre  de  fes  fils  ,  à  l'imita- 
tion du  Confident  à'Etéocle  ,  qui  après  avoir  faic 
zfocafie  une  longue  énuméracion  des  Troupes  , 
des  Drapeaux  ,  des  Chars ,  &  de  tout  l'appa- 
reil Militaire  ,  la  conjure  enfin  de  venir  promp- 
tement  féparcr  les  deux  frères  qui  vont  fe  tuer  ; 
aufli  ?ociifte  arrive- t'elle  trop  tai'd ,  &:  les  trouve 
l'un  &  l'autre  fans  vie. 

(  «  )  La  Scène  devient  très-comique  par  le 
tour  que  l'Auteur  donne  à  ces  derniers  adieux^ 
&  par  les  commilTions  dont  la  Reine  charge  foft 
fils  pour  les  Champs  EUlées ,  à  la  manière  ces 
Ti'agédics  Gréques. 
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revient ,  &:  s'arrête  pour  Tatten- 
dre. 

Ce  Prince  eft  fuivi  de  VAjlro- 
logue  y  qui  lui  prédit  toujours  de 
nouveaux  malheurs ,  &:  qui  le 
prie  du  moins  de  ne  point  tuer 
de  fa  main  le  fils  de  la  Reine;  on 
la  regarde  comme  une  infenfée; 
on  lui  ordonne  de  fortir ,  &:  aux 
Gardes  de  lui  empêcher  l'entrée 
du  Temple.  Le  Roi  ô^  le  Minif- 
tre  fortent  j  &:  TAftrologue ,  a- 
près  avoir  déclamé  contre  Tat- 
tentat  du  Prince,  fort  aufli. 

Le  Chœur  des  Aveugles  re- 
commence à  chanter ,  &:  débite 
des  maximes  fur  les  accidens  où 
les  hommes  font  expofés ,  &  fur 
le  danger  que  le  Roi  vient  de 
courir  au  Temple, 

Ce  Prince  revient  fuivi  de  fon 
Miniftre,  qui  le  félicite  d'avoir 
tué  de  fa  main  le  fils  de  la  Rei- 
ne y  &:  d'avoir  pourvu  à  fa  propre 

fureté. 
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fureté  y  par  la  mojrt  d'un  ennemi 
fî  dangereux.  Le  Roi  lui  répond 
qu'il  n'eft  pas  encore  fatisfait ,  6c 
qu'à  rinftant  où  il  a  voulu  lut 
couper  la  tête ,  il  s'eft  fenti  ému 
de  pitié  ;  le  Miniftre  attribue  ce 
mouvement  au  bon  natiu'el  du. 
Prince. 

L'Aftrologue  fur  vient ,  &:  dit 
au  Roi  en  pleurant,  que  Ton  ne 
peut  éviter  fa  deftince ,  &C.  On 
la  chaife. 

En  ce  moment  arrive  un  vieux 
domeftique  que  le  Roi  reconnoîc 
pour  celui  qui  vo'iage  depuis 
quinze  ans ,  pour  avoir  des  nou- 
velles de  fon  époufe ,  &:  de  fes 
deux  enfans.  II  apprend  à  ce 
Prince  que  fes  enfans  refpirenc 
encore  5  qu'ils  font  à  tous  mo- 
mens  devant  ks  yeux  ,  fans  qu  il 
les  connoilTe  -,  qu'à  l'égard  de  leur, 
inerc ,  il  doit  en  avoir  des  nou- 
velles certaines  par  une  femme 

P 
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qu'il  a  trouvée  dans  un  Hameau 
voifin ,  Se  qu'il  amené  avec  lui. 
Cette  femme ,  qui  d'abord  eft  en- 
trée dans  le  Temple ,  arrive  tou- 
te efFraïée  de  ce  qu'elle  vient  de 
voir  j  elle  fe  plaint  de  celui  qui 
l'a  amenée ,  pour  être  témoin  da 
fpeélacle  qui  a  frapé  fcs  yeux  ; 
on  l'interroge,  &c  l'on  apprend 
que  les  Princes  qui  viennent  de 
périr ,  font  les  enfans  qui  lui  ont 
été  donnés  par  une  femme  qui 
ctoit  leur  mère ,  avec  ordre  de 
les  élever  fecretement  ,  parce 
qu'ils  étoient  menacés  de  perdre 
la  vie  par  la  main  de  leur  propre 
père.  Sur  ce  témoignage ,  le  Roi 
ne  reconnoît  que  trop  les  deux 
Princes  aflTaflinés  pour  fes  pro- 
pres fils  ,  &:  leur  mère  pour 
ion  époufe  5  &:  le  récit  qu'elle  j 
fait  de  fon  avanture  ,  ache- 
ve  de  le  convaincre  que  celle 
qu'il  a  époufée  eft  fon  aïeule. 
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(^)  Il  fort  avec  précipitation  :  le 
Miniftre  le  fuit,  ôc  la  Nourrice 

(  <»  )  La  Nourrice  raconte  qu'un  jour  ,  avant 
le  lever  de  l'aurore  ,  elle  entendit  du  bruit  danî 
Ion  jardin  ,  qu'elle  y  defcendit  avec  fa  Servan- 
te ,  &c  qu'elle  y  trouva  une  belle  Femme  ailée  , 
qui  portoit  dans  Tes  bras  deux  jeunes  enfans  ; 
que  cette  femme  les  lui  remit  avec  ordre  de  les 
garder  foigneufement  pour  les  garantir  du  péril 
qui  les  menaçoit  d'être  tués  par  leur  père  ,  par- 
ce que  Jupiter  irrité  de  ce  qu'elle  s'étoit  unie  à 
un  mortel,  les  avoit  abandonnés  à  la  rigueur 
du  Deftin  ^  qu'enfuite  elle  lui  donna  une  bourLs 
d'or  ,  â:  lui  promit  que  le  Printems  &  VEqu^^ 
noxe  y  avec  tous  les  Génies  rcconnoîtroient  (es 
foins  i  &;  que  tout  à  coup  elle  diiparut  ^  qu'un 
jour  le  Roi  allant  à  la  chalfe  ,  appcrçut  les  deux 
petits  enfans  ,  qu'il  en  fut  charmé ,  &  que  la, 
iiuit  il  envoïa  les  chercher  pour  remplacer  Cq.s 
deux  jumeaux  ,  qui  étoient  morts  peu  après  leur 
nai {Tance  ,  &  perfuadcr  à  la  Reine  ,  qui  énoic 
malade  ,  &  qui  ignoroit  ce  malheur  ,  que  c'étoit 
£ès  propres  enfans.  Enfin  la  Nourrice  ,  pour 
■confirmer  fon  récit ,  montre  un  morceau  de 
leurs  langes  d'étoiïe  jaune ,  fur  laquelle  font  des 
dragons  en  broderie.  Elle  préfente  auffi  la  ba- 
gue qui  fervit  au  mariage  de  leur  mère,  &  qu'on 
lui  a  remife  entre  les  mains ,  &:  finit  par  dire 
■que  celle  qui  lui  confia  ces  enfans  lui  avoit  dit 
€n  s'en  allant ,  que  fon  nom  commençoit  par  K^ 
&  finifibit  par  i.  Le  Miniftre  fe  récrie  fur  la  fa- 
^n  nouvelle  de  faire  une  reconnoilTance  par 

Pij 
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^  le  Domeftique  proteftent  en 
s'en  allant ,  que  s'il  arrive  enco- 
re quelque  malheur ,  ils  fe  tue- 
ront tous  les  deux. 

Le  Choeur  des  Aveugles  chan- 
te à^s  Vers  enjoués  fur  le  maria'- 
gc  du  Roi.  On  y  parle  de  Kerejla.- 
7^i  y  qui  trouvant  fon  neveu  ai- 
inable ,  a  fçû  fe  rajeunir  pour  Té- 
poufer.  Un  Corifée  ajoute  que  le 
Roi  loin  de  s'affliger  d'une  pa- 
reille avanture,  devroit  au  con- 
traire fe  glorifier  d'être  le  feul  à 

î' Alphabet.  Cepencîant  frapé  de  toutes  ces  preu- 
'ves  ,  le  Roi  ne  doute  plus  que  Kerejla-ni  *  ne 
foït  Con  aïeule  ,  ^  que  les  a'çux  jeunes  Princes 
qu'il  a  tués  ne  foient  tes  fils  ;  il  s'abandonne  au 
.défefpoir  ,  à  la  vue  du  criine  qu'il  a  commis  ; 
iCrime  qui  n'a  point  d'exemple ,  puifqu'il  ne  s'eft 
jamais  trouvé  perfonne  dans  l'antiquité  la  plus 
reculée  qui  ait  époufé  Ton  aïeule  -,  Se  il  fort  avec 
les  marques  de  la  pluç  grande  fureur. 

*  Siiîvnnt l'expofîtion  de  la  Fable,  Kereflanl  eft  le 
siom  que  prit  le  Génie  ,  mère  de  Riit%;vanfcad  j  aïeyj 
du  jeune  RiU\'vanfcad  i  aiu/î  la  même  Kerejiani  aïauc 
ipou'c  Rutzvanfcad  le  jeune,    il  le   trouve   qu'ils 

,f;i>;îi;i)!î  un  inççftc  avec  iabifaïmle. 
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qiù  il  foie  arrivé  de  fliirc  cocu 
fon  grand-pere. 

Après  que  les  Aveugles  ont 
chanté  ,  le  Domeftique  6c  le  Mi-- 
niftre  fc  rencontrent  :  le  premier 
demande  à  celui-ci  où  il  a  laiflé 
le  Roi  :  je  n'ai  pu  le  rejoindre , 
répond  le  Miniftre,  car  il  s'eft 
enfermé  dans  fon  cabinet  i  le  Do- 
meftique demande  encore  au  Mi^ 
niftre,  comment  il  s'cft  fait  que 
Kercfiani  ait  époufé  l'aïeul  ôC  le 
neveu  ,  &  qu'elle  fe  foir  rajeunie 
par  le  pouvoir  qu'ont  les  Génies, 
dit  le  Miniftrc  ,  mais  qui  néan- 
moins :ft  fubordonné  à  celui  du 
Deitm.  Il  ajoute  que  fon  premier 
mariage  a'îant  déplu  aux  Dieux  , 
elle  fur  contrainte  d'abandonner 
fon  premier  époux ,  &:  qu'enfuitc 
elle  avoit  fait  un  fécond  maria- 
ge. Cet  entretien  fini ,  le  Roi 
vient  conduit  par  un  Garde  :  le 
Miniftrc  lui  demande  ce  qui  lui 
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cft  arrivé  ;  ce  Prince  répond  qu'il 
s'eft  aveuglé  ,  èc  que  depuis  ce 
moment  il  eft  perfuadé  qu  Oedlj?: 
&:  U/lfe  ont  bien  fait  de  fe  cre- 
ver les  yeux ,  6£C.  Le  Miniftre  lui 
demande  encore  comment  il  a 
fait  pour  s'aveugler  ,    puifqu'il 
n'y  paroît  pas  ;  Se  le  Roi  lui  ré- 
pond 5  qu'il  a  regardé  de  fi  près 
une  plaque  d'argent  rougie  dans 
le  feu  5  qu'il  en  a  perdu  la  vue. 
le  Miniftre  le  loue  beaucoup  de 
ji'avoir  point  eu  recours ,  comme 
tOedipc  éc  Vl{ffè ,  aux  boucles  de 
îbuliers  ,   ou  à  la  boucle  de  la 
ceinture ,  ce  qui   eft    affreux  à 
voir,  &:  très-douloureux  à  fen- 
tir  :  le  Roi  fort;,  pour  fe  rendre 
dans  fon  appartement,  où  il  dit 
on'il  veut  fe  tuer  ;  &:  le  Miniftre 
pour  détourner  ce  malheur,  fort 
avec  lui. 

Le  Domeftique  qui  refte  feul , 
fait  une  courte  récapitulation  de 
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fcs  avantnres ,  &  de  tons  les  mal- 
heurs que  caufe  fon  arrivée  à  la 
Cour. 

A  peine  a-t-il  ceffé  de  parler , 
que  le  Miniftre  lui  apprend  que 
Je  Roi  n'eft  plus  s  qu'il  Tavoit  dé- 
tourné de  fe  tuer  ;  mais  que  pen- 
dant qu'ils  prenoient  l'air  fur  im 
balcon  de  fon  appartement ,  la 
Reine  a  décoché  par  la  fenêtre  de 
la  chambre ,  où  elle  eft  comme 
en  prifon  ,  une  flèche  contre 
Rut2jvanfcady  qui  l'a  atteint  à  la 
gorge,  &:  qu'il  eft  tombé  more 
fur  le  champ  -,  qu'elle  s'eft  mife 
enfui  te  à  crier  de  toutes  fes  for- 
ces 5  &:  que  tout  le  peuple  eft  ac- 
couru pour  la  défendre. 

Pendant  qu'ils  s'entretiennent 
de  ce  malheur,  la  Reine  vient 
avec  fon  coufm  pour  fe  réjouir  : 
elle  apperçoit  le  Miniftre  ,  l'ivp- 
pelle  5  le  traite  avec  beaucoup  de 
bonté,  &  lui  promet  qu'à  fa  coa- 
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fidération  ,  elle  laiffcra  la  vie  & 
la  liberté  à  tous  les  Chinois  qui 
font  dans  le  Pais  ;  elle  ajoute 
qu'elle  le  Gonnoît  depuis  long- 
tems  pour  un  homme  vertueux, 
ôc  qu'elle  n'ignore  pas  les  bons 
confeils  (\\iï\^onn2.2L  Arafchid ^ 
en  faveur  de  la  femme  qu'il  ré* 
pudia  5  &  qu'il  condamna  à  la 
mort.  Le  Miniftre  lui  répond  que 
il  la  pauvre  Reine  vivoit ,  elle 
auroit  un  violent  déplaiiîr  de 
voir  fon  fils  tué  mifcrablement 
par  une  femme.  La  Reine  l'inter- 
roge fur  cette  avanture  ;  5^  le  Mi- 
niitre  lui  apprend  par  quelle  voie 
on  découvrit  la  calomnie  du 
Mandarin,  &  de  quelle  manière 
il  fut  puni  ;  qu'après  bien  des  re- 
cherches, on  n'avoir  rien  pu  fça- 
voir  de  la  mère,  mais  qu'on  a- 
voit  trouvé  l'enfant  dans  un  bois^ 
où  il  étoit  nourri  par  une  biche  ; 
&  qu'enfin  cet  enfant  eft  celui 
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qu'elle  vient  de  tuer.  La  Reine 
raconte  fon  hiiftoire ,  fe  reconnoîc 
la  mère  de  Ruîz/uanfcAct ,  qu'elle 
a  percé  d'une  flèche  ^{a)  pouffe 
de  longs  gcmiflemens ,  difpofc  du 
Trône  par  un  teftament  en  fa- 
veur de  fon  coufin ,  &  quitte  la 
Scène  pour  fe  donner  la  mort. 
Son  coufin  la  fuit. 

Après  un  Monologue  du  Mi-^ 
niftre  ,  qui  veut  foutenir  le  par- 
ti des  Chinois ,  le  nouveau  Roi 
revient  fur  la  Scène ,  pour  annon- 
cer que  la  Reine  s'eft  noïéc  ;  il 
veut  donner  des  ordres  comme 
Souverain  ,  le  Miniftre  s'y  oppo- 
fe  ;  ils  en  viennent  aux  injures  ^ 
&:  fortent  tous  deux  pour  fe  don- 
ner bataille. 

(  a  I  Dans  cette  Scène ,  !a  Reine  foudeiit 
fon  cara<5ï:ére  j  &  dans  les  plaintes  qu'elle  fait 
fur  la  peïtc  de  fcs  enfans  ,  &:  fur  la  mort  de  ce- 
lui cju'clle  a  tué  elle-même  -,  ces  plaintes  dcvicii- 
lïcnt  par  le  tpur  que  l'Auteur  leur  a  donné,  une 
cnciqus  cyntinuells  des  Tragédie;  Grcques, 
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La  Scène  refte  vuide  quelque^ 
tcms  ;  le  Souffleur  vient  enfin 
fur  le  Théâtre,  Se  dit  aux  Spec- 
tateurs 5  qu'ils  ne  doivent  plus 
rien  attendre ,  &c  que  la  Pièce  eft 
finie  5  puifque  tous  les  perfonna- 
ges  font  morts. 

Il  faut  obferver  que  le  Poëte  a 
triplé  la  cataftrophe,  pour  chan- 
ger Tadion  d  incidens  ,  &  par-là 
multiplier  les  traits  de  critique , 
comme  il  le  fait  fentir  dans  ua 
endroit  de  fon  Ouvrage. 

Peut-être  que  cette  Parodie  , 
par  la  manière  dont  elle  eft  conf- 
truite  5  ne  feroit  pas  goûtée  en 
France  5  mais  je  fuis  perfuadé  en 
même  tems  ,  qu'on  y  rendroic 
juftice  à  TAuteur ,  5c  qu'on  y  rc- 
connoîcroit  tout  l'art  Se  tout  le 
génie  dont  il  a  eu  befoin  pour 
exécuter  heureufement  le  defîein 
qu'il  s'étoit  propofè.  Au  refte ,  fî 
la  Parodie  Italienne  n'eftpasim 
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modèle  que    l'on    doive    fuivre 
dans  contes  ies  parties ,  elle  a  du 
moins  le  mérite  de  la  fingularité  ; 
&:  par  les  détails  ingénieux  donc 
elle  cft  remplie ,  elle  peut  fournir 
aux  Auteurs  qui  s'appliquent  au 
même  genre,  de  nouvelles  idées 
qui   rendroient    leurs    Parodies 
préférables  à  la  plupart  de  celles 
qui  ont  paru  jufqu'ici  en  France^ 
La  plupart  de  ces  Parodies ,  en 
effet  5  font  moins  des  occafimis 
d'amufemens ,  que  des  écoles  de 
licence  ;  &:  ce  défaut  régne  prin- 
cipalenient  dans  les  Parodies  d'O- 
pera ,  qui  ne  font  giières  qu'un 
malheureux  tiffu  d'indécences  ôc 
d'équivoques ,  &:   dont  les  Cou-» 
plets  qui  les  compofent.  fini  (lent 
prefque  toujours ,  félon  le  carac- 
tère ,  ou   le  génie  des  Auteurs , 
par  une  Epigramme  ou    facyïi- 
que  5  ou  groifiere. 
Le  mal  qui  excite  mes  plaintes 
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fcroit  inconnu  en  France,  fi  le 
Théâtre  n'y  étoic  pas  ouvert  à 
quiconque  veut  écrire ,  ou  s'il  ne 
l'étoit  qu'aux  Ecrivains  qui  réu-^ 
niflent  les  talens  &:  la  probité  > 
mais  on  fe  préfente  fou  vent  dans 
la  carrière  ,  fans  connoître  ni  les 
principes  qu'il  faut  fuivre  pour 
arriver  à  la  perfedion  de  l'art  ^ 
ni  les  régies  qu'il  faut  obferves 
par  rapport  aux  mœurs. 


Fin  dti  quatrième  é*  dernhr^^ 
Livrc^- 
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